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oiTRQUOi voulez-vous m'atrachcr 
à ma folitude & troubler ma tranquil- 
lité } Vous ne pouvez pas vous perfua- 
der que je fois abfolument déterminé à 
vivre à la campagne. Je n'y fuis que 
depuis un an , Çc ma perfévérance vous 
étonne. Comment fe peut-il faire , di- 
tes-vous , qu*après avoir été fi long- 
temps entraîné par le torrent du monde, 
on y renonce abfolument ? Vous croyez 
^ue je dois If regretter ^ & fentir dans 
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bien des momens qu'il ln*eft néccfTaire. 
Je fais moins furpris de vos fcntimens » 
que Vous ne l'éce^ des miens ; à votre 
âge , & avec tous les droits que tous 
avez de plaire dans le monde , il feroic 
bien difficile qu'il vous fût odieux. Pour 
moi , je rep^arde comme un bonheur de 
in*ep être dégoûté avant' que. je lui fi;ife 
devenu importun. Je n'ai pas encore 
quarante ans , èc j*ai épuifé ces plaiiîrs 
^ que leur nouveauté vous fait croire iné- 
puifables. J'ai ufé le monde , j'ai ufé 
î'àmour même ^ toutes les paflîons aveu- 
gles & tumultueufes font mortes dans 
inon cœur. J'ai par conféquent perdu 

fuelqués plaifîrs , mais je luis exempv 
e toutes les peines qui les accompa- 
gnent , & qui font en bien plus grand 
nombre. Cette tranquillité , ou uvous 
voulez , pour m'accommoder à vos 
idées , cette efpece d'infenfîbilité eft un 
dédommagement bien avantageux, 8c 
peut-être l'unique bonheur qui Coit i là 
portée de l'homme. 

Ne croyez pas que je fois privé dt 



t 



DU COMTS DE ***. } 

tous ks plaifirs : j'en éprouve continuelr 
lement un auffi lenfible & plus pur que 
tous les autres } c*eft le charme de far 
mitîé : vous devez en connoitre tout le 
prix > vous êtes fait pour la fentir , puiC- 
que vous êtes dienes de l'infpirer. Je 
poflede un ami fidèle ^ qui partage ma 
foUtude , ft qui me tenant lieu de tout, 
m*empéche de rien regretter. Vous ne 
pouvez pas imaginer qu*un ami puifle 
dédommager du monde s mais malgré 
rhorrcur que la retraite vous infpire aur 
jourd'hui» vous la regarderez un jour 
comme un bion. J*ai eu vos idées i }e 
me fuis trouvé dans les mêmes fîtua- 
tions : ne renoncez donc pas abfoltt- 
ment à celle oti je me twuve aujour- 
d'hui. 

, Pour vous convaincre de ce que j'a- 
vance , il m*a pris envie de vous faire 
le détail des événemens & des circonC. 
tances particulières qui m'ont détaché 
du monde. Ce récit fera une Confedlon 
fidèle des travers & des erreurs de ma 
jeuneife^ qui pourra vous fcrvir de le* 
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çon. Il eft inutile de vous entretenir de 
ma famille que vous connoiflcz comme 
moi , puifque nous fommes parens. 

Etant deftiné par ma naifiance à vi* 
vre à la Cour , f ai été élevé comme 
tous mes pareils , c*eft-à<-dire fort mal. 
Dans mon enfance on me donna un 
Précepteur pour m'cnfeîgner le latin , 
qu*il ne m*apprit pas. Quelques années 
après on me remit entre les mains d'un 
Gouverneur pour m^inftruire de rufage 
du monde qu*il ienoroit. 

Comme* on ne m'avoit confia à ces 
deux inutiles que pour obéir à la mode » 
la même raifon me débarrafTa de Tun 
Se de l'autre : mais ce fut d'une façon 
'fen différente. Mon Précepteur reçut un 
fouâet d'une femme-de^chambre à qui 
ma mère avoir quelques obligations le- 
crettes. La reconnoifiance ne l'empêcha 
pas de faire beaucoup de bruit ; elle 
blâma hautement une telle infolence: 
elle dit à Monfieur l'Abbé qu'il nedevoit 
pas Y être expofif davantage , & il fut 
-congédié. 
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Mon Gouverneur fut traité difFérem* 
ment ; il écoit infinuant » poli , & un 
peu mon complaifanc : il trouva graœ 
devant les yeux de la favorite de mz 
-mère ; tout en conduisant mon édncar 
tion , il commença par faire un enfant à 
jcette femmerde^chambre » & finit par 
l'époufer : ma mère leur fit un ëtabliile- 
-ment , dont je profitai j car )e fus mai«- 
tre de mes aâions dans Tàge où on 
Gouverneur feroit le plus nécefTaire , fi 
cette profciïion étoit afTez honorée pour 
^u*il s*en trouvât de bons. 

On va voir par Tufage que je fis bien- 
tôt de tfia liberté , fi je méritois bien 
d*en jouir. Je fus mis à l'Académie poor 
faire mes exercices : lorfque je fus près 
d'en fordr , une de mes parentes , qui 
avoir une efpece d'autorité fur moi , vint 
m'y prendre un jour pour me mener à la 
campagne chez une Dame de fes amies. 
J'y fus très bien reçu : on aime natu- 
rellement les jeunes gens , ëc les femmes 
aiment à leur procurer l'occafion 5c la 
fictlité de faire voû leurs fcntimens : je 
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-me prêtai fans peine à leurs queftions ; 
ma vivacité leur plut s & m'appercevant 
<]Ue je les amufois par le feu de mes 
.idées , je m'y livrai encore plus. Le len- 
demain quelques femmes de Paris arri- 
vèrent avec leurs maris, les autres avec 
leurs amans» & quelques-unes avec tous 
les deux. 

• La Marquife de Valconrt , qui n'étoic 
plus dans la première jeunefTc y mais qui 
ctoit encore extrêmement aimable , (àifîc 
avec vivacité les plaifanterie» que Ton 
faifoit fur moi , & fous prétexte de 
plaire à la maitrefTe de la maifon , qui 
paroifibit s*y intéreiTer , elle vouloit que 
je fufTe toujours avec elle. Bientôt elle 
me déclara fon petit amant ^ j'acceptai 
cette qualité : je lui donnois toujours la 
main a la promenade , elle me plaçoic 
auprès d'elle à table , & mon afliduité 
4levint bientôt la matière de la plaifan* 
terie générale j je m'y prétois de la meil- 
leure grâce que Ton n'eût dû l'attendre 
d'un enfant qui n'avoit aucun ufage du 
monde. Cependant, je coromcnfois à 
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fentir des defirs que je n'ofois témoi- 
ener , & que je ne démélois qa*iinpar- 
nitement. J*avois lu quelques Romans , 
& je me crus amoureux. Le piaifir d'être 
careflë par une femme aimable , joint 
à rimpreflion que font fur un homme 
du rouge , des diamans » des parfums , 
& fur-tout une gorge qu'elle avoir ad- 
mirablement belle , m'échauffoit Tima* 
gination ; enfin tous les airs fj^duifaof 
d'une femme à qui le monde a donné 
cette liberté & cette aifance que l'on 
trouve rarement dans un ordre infë- 
rieur , me mettoient dans une fituation 
toute nouvelle pour moi. Mes defirs 
n'échappoient pas à la Marquife; elle 
s'en appercevoit mieux que moi-même^ 
& ce fut fur ce point qu'elle voulut en- 
treprendre mon éducation. 

L'amour , me difoit-elle , n*exifte que 
dans le cœur ^ il eft le feul principe de 
nos plaifirs , c'eft en lui que Ce trouve 
la fource de nos fentimens & de la dé- 
licatefie. Je ne comprenois rien à ce 
discours , non plus qu'à cent mille au-* 
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tits mêlés jde cette métaphyfique qui 
xégnoit dès<^lors daas le dilcours» & 
qui eft £ peu d'ufi^e dans le commerce. 
J'étois plus content des petites confi-* 
dences fur lefquelles elle éprouvoit ma 
diCcrétion ; j*en étois flatté : un jeune 
homme eft charmé de fe croire quelque 
chofe dans la fociété. Elle me failoit 
^nfuite des queftions fur la jalouiie. La 
Marquife » tous prétexte de m'inftruire» 
Vouloit favoir fi je n'avois aucune idée fur 
un homme aflez aimable qui étoit venu 
avec elle, de que j'ai fu depuis être fon 
amant : mais quoiqu*ii n'eût au plus que 
quarante ans , je le jugeois fi vieux , que 
f étois bien éloigné d'imaginer qu il eût 
avec elle d'antre liaifon que celle de 
l'amitié. Il en avoir pourtant une des 
plus intime s il eft vrai que dans ce mo- 
ment elle le gardoit par habitude > & 
me Dar goût elle me deftinoit à être 
on lucceUeur , ou du moins fon aflb* 
clé : auffî quand je lui demandai pour- 
quoi il lui tenoit quelquefois des diC* 
cours aigres & piquans que je n'avois 
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pa m'empécher de remarquer , elle fe 
contenta de me dire , qu'ayant été inti* 
me ami de fon mari , Tamitié lui avoit 
confervë ces droits. Cette réponfe me 
fatisfit , & ma curiofité n*alla pas plus 
loin. Elle me reprochoit quelquefois de 
n avoir pas afTez de (bin de ma figure ; 
& quand je rievenois de la chalTe , fous 
prétexte d'en réparer les défordres , elle 
paiToit la main dan^ mes cheveux , elle 
me faifoit mettre à fa toilette , & vou- 
loit elle-même me poudrer & m'ajufter. 
Comme elle coloroit toutes les careiTes 
qu'elle me faifoit de Tamitié qu'elle avoit 
pour ma parente , & des laifons qu'elle 
avoit avec toute ma famille , je ne m'at- 
tribuois aucunes de fes bontés , & j'ai 
fouyent penfé depuis à l'impatience que 
je devois lui caufer. Cependant elle fe 
contraîc^noit , elle ctaignoit de s*expofer 
aux ricîicules que pouvoit lui donner un 
amour qui , par la difproportion de nos 
âges , pouvoit être regardé comme une 
folie. D'ailleurs elle favoit que fon 
amant étoit dairvoyaot : elle n*auroic 
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pas été fort fenfible à fa perte , mais 
elle craignoit l'éclat d'une rupture. 

Ces réflexions rendirent la Marquiiè 
plus réfcfvée avec moi j je m'en apper- 
çus y je lui en fis quelques reproches plus 
remplis d'égards que de fentiment. Poux 
me confoler , elle me dit que je la ver- 
rois à Paris , (i je continuois à la lailTer 
fe charger du foin de ma conduite , 8c 
me promit un baifer toutes les fois que 
l'aurois été docile à fcs leçons. 

Lorfque nous fûmes de retour à Pa- 
ris , j'allai la voir. £Ue ne me parla dans 
les deux ou trois premières vifites que 
des chofes qui pouvoient regarder ma 
conduite. Elle vouloit , difoit-elle , être 
ma meilleure amie. Un jour elle me dit 
de la venir voir le lendemain fur les 
fept heures du foir. Je n'y manquai pas j 
je la trouvai fur une chaife longue , 
appuyée fur une pile de carreaux. On 
refpiroit une odeur charmante j & vingt 
bougies répandoient une clarté infinie > 
mais toute mon attention fe fixa fur une 
gorge tant foit peu découverte, La Mar« 
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quife étoit dans un déshabillé plein de 

tout » fon attitude étoit difpoue par le 
efîr de plaire & de me rendre plus har-> 
di. Frappé de tant d'objets , j'éprouvois 
des defirs d'autant plus yiolens , que 
i'étois occupé à les cacher. Je gardai 
quelque temps le filence : je fentis qu'il 
étoit ridicule s mais je ne favois com- 
ment le rompre. Êtes-yous bien-aife 
d'être ayec moi , me dit la Marquife ? 
Oui y Madame, j'en Tuis enchante, ré* 
pondis-je avec vivacité. £h bien l nous 
louperons enfemble 3 perfonne ne vien- 
dra nous interrompre , de nous caufe- 
rons en liberté : elle accompagna ce 
difcours du regard le plus enflammé. 
Je ne fais pas trop caufcr , lui dis-je i 
mais pourquoi ne me permettez-vous 
plus de vous embrafTer comme à la cam^- 
pagne ? Pourquoi , reprit-elle } c'eft que 
lorfque vous avez une fois commencé , 
vous ne finifTez point. 

Je lui promis de m'arrêter quand elle 
en feroit importunée ; & fon fîtence 
m'autorifant j, je la baifai , Je touchai fa 
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forge avec des plaifirs raTifTans ; ine$^ 
efîrs s*emflammoient de plus en plus , 
la Marquife , par un tendre filence , au- 
torifoic toutes mes aérions s enfin par- 
courant toute Ta perfonne à mon gré , 
& voyant que Ton n apportoit aucun 
obftacle à mes defirs , je me précipitai 
fur elle avec tant d'empreHement , que 
j*obtins la dernière faveur ayant encore 
mon ëpée au côté & mon chapeau fous 
le bras. Je craignis aufll - toc la colère ; 
mais ra/I'uré par un regard languiâanc 
de la Marquife , qui m'embraua avec 
une nouvelle ardeur , je me livrai à Ti- 
vreffe du plaifir. Nous ne l'interrom- 
pimes que pour nous mettre à table. 
Le fouper fut court ; je ne laiflai pas à 
la Marquife le temps de me parler fcn- 
timent , & je crois qu elle n*eut pas ce- 
lui d'y penfer. Dès le lendemain un de 
fes gens m'apporta la lettre la plus paf< 
fionnée. Cette attention me furprit j je 
croyois qu'elle n'avoir été imaginée que 
pour moi. Je fentis que je de vois y ré- 
pondre 5 je crois que ma lettre devoit 
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être aifez ridicule ^ la Marquife la trou- 
va oharmance. Pendant les premiers 
jours, je n'étois occupé que de ma bonne 
fortune & du plaifir d'avoir une femme 
de condition j je m*imaginois que touc 
le monde s*en appercevoit, & llloit dans 
mes yeux mon bonheur & ma gloire. 
Cette idée m*empécha d'en parler à mes 
amis ; mais j'en fus très-fouvent tenté. 
Peu de temps après je trouvai que la 
Marquife ne m'avouoit pas affez dans 
le Public, Se qu'elle n'alloit pas afl'ez 
(buvent aux Spectacles , où j'aurois pu, 
fans prononcer l'indifcrétion , mettre 
mes amis au fait de mon bonheur. 
C'étoit en vain qu'elle me jepréfentoic 
le charme du myllere j je n'étois infpiré 
que par les fens & la vanité j & je 
croyois avoir fatisfait à toute la délica- 
tefle poflible , quand j'avois rempli fes 
deiirs & les miens. 

L'hiver ayant raflemblé tout le monde 
à Paris , la Marquife , pour rompre la 
folitudc qu'elle voyoit que je ne pouvois 
foute^ir , (iotuia pluficurs foupers. Par- 

B 
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mi les femmes qui Ct rendoient chcx 
elle , il y en eut une qui me fit beau- 
coup d'agaceries , & j'y rëj^ndis avec 
afTez de vivacité. Madame de Valcourt 
âvoit trop d'ezperietice pour ne pas 
Fappcrcevoir. Elle m'eh m fcs plaintes ^ 
que je reçus afTex mal. Je lui dis qu'il 
etoit bien fitigulier qu'elle me cohtrai-> 
gnît au point de ne pouvoir ni parler 
ni m'amufer même avec fes amies. La 
jaloufîe eûâamma la Maïquife ) elle ne 
ménage^ plus rien, bientôt elle afficha 
publiquement le goût qu'elle avoit pour 
moi y & bientét elle le refféntit avec un 
emportement qu'elle ne m'avoit jamais 
témoigné. On ne la voyoit plus aux 
(peébacles fans ihoi} eUe ne foupoit 
dans aucune maifon fans me fsâtt 
prier. Un aveu fi public fîit fert de* 
mon gottt , parce qu'il flatoit ma va- 
nité. Quelque jours après Madame dt 
Rnmigny, c'étoit celle qui m'avoit fait 
des avances, (îit piquée. Il étoit de 
fon honneur de n'en pas avoir le dé- 
menti. Cheic les femmes du monde ^ 
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plafiears chofes qui paroifTent différen- 
tes produifenc les mêmes effets , & la 
Tanité les gouTerne autant que l'a*- 
mour. 

La Marquife fit fermer fa porte à fa 
rivale; la rupture fit éclat» & Ma- 
dame de Rumigny me pria par un billet 
fort fimple'de paner chez elle. Madame 
de Valcourt m'avoit fait promettre de 
a'y jamais aller i mais )e ne crus pas 
mon honneur engagé à lui tenir cette 
parole. J*y courus donc , & Madame 
de Rumigny » après beaucoup de plai- 
fanterics Tur Madame de Valcourt » qui 
toutes portoient coup , me plaignit d'é- 
tre fi fbr^ attaché à une femme qui me 
traitent en efclave. Elle m'apprit toutes 
les aventures , vraiçs ou faufies » que le 
monde avoit données à la Marquife. 
Le mal que l'on nous dit d'une maitrefTe 
n*eft pas fi dangereux par Us premières 
impreffions , que par les prétextes qu*il 
fournit danis la fuite aux dégoûts te à 
toutes les injuftices des amans. 

Madame de Rumigny » contente de 
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cette première démarche , me pria de 
la venir revoir , en m'aÂurant qu'elle 
fi'avoit d'autres motifs que fon amitié 
pour moi. Je revins chez la Marquife 
fort différent de ce que je m'y etois 
trouvé jufqu'aiors s elle s'en apperçut , 
& en fut alarmée. Les fentimens de 
la Marquife ne me touchoient plus. 
Je ne fentois que l'ennui & le d^oùt 
d'un plaifir uniforme. J'allois fouvent 
chez Madame de Rumigny, qui fui- 
volt conftamment fon projet : je fentis 
bientôt pour elle tout ce que m'avoic 
d'abord infpiré Madame de Valcourt » 
c*eft-à-dire des défîrs. L'expérience que 
j'avois déjà acquife me rendit prefTanc ; 
mais avant de fe rendre. Madame de 
Rumigny me dit : Je veux le facrifice 
delà Marquife; j*exige le plus éclatant» 
'& tel que je le prefcrirai. Notre rupture 
a trop fait d'éclat , ma vengeance ne 
doit pas être ignorée. Je voulus lut 
faire quelques repréfcntations ; . mais 
cllc^e dit qu'elle ne me verroit ja« 
mais , Cl je balançpis ua moment. Je 
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fus bientôt déterminé , je confentis à 
tout : je renvoyai à la Marquife fes let- 
tres & fon portrait, avec un billet» qui, 
|e crois, étoit fort impertinent, puif- 
qu*il étoit diûé par Madame de Rumi- 
gny ; en un mot , je quittai Madame de 
Valcourt on ne peut pas plus mal. Ce 
ne fut cependant pas fans remords ; 
c'eft en vain qu'on veut s>veugler pour 
f<^arer la probité du commerce des 
£emmes. J*avois encore tontes les idées 
neuves , le monde ne m*avoit point ap- 
pris à me parjurer. Madame Je Rumi- 
gay , à qui je ne cachai poipt mes re- 
mords , prit encore le foin de les cal- 
mer : les femmes tt*ont point de plus 
grands ennemis que les femmes. 

Madame de Rumigny ne me fit pas 
langnir davantage. Le lendemain elle 
voulut que j*allaSe avec elle à l'Opéra 
en grande loge ; j'y confènds : fon 
triomphe étoit le mien. La Marquife 
s'y trouva le même jour ; elle étoit fore 

Earée , & n*y venoit que pour démentir 
\s difcours du public. Une telle dé* 
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marche eft tin coup de panie , le jour 
au*ou a été quittée 5 mais je remarquai 
Ion chagrin caché. Cependant elle m'é* 
crivît , elle me courut , & fit tout ce 
que l'égarement de l'amour malheureux 
infpire , & fait toujours faire fans fuc- 
ces ; enfin elle fe commit encore plus 
qu'elle n'avoit fait. Mais Madame de 
Kumigny , qui counnoiffoit trop la con* 
féquence de ces premiers ioftans, ne 
me perdoit pas de vue. Je vécus quel- 
que temps avec Madame de Rumigny 
comme j'avois fait avec Madame de 
Valcourt, Se je m*en dégoûtai encore 
plus promptement. Ma première &ma 
ieconde aventure n'annonçoient pas un 
caraétere fort confiant : on verra dans 
la fuite fi je me fuis démenti. 

Madame de Rumigny commencoie 
donc à me pefer beaucoup, lor(qae 
l'entrai dans les Moufquetaires. La 
Compagnie marcha en Flandres , 2c 
j'y fis ma première campagne. Avant 
mon départ je pafiai trois jours avec 
Madame de Rumigny d'une façon à me 
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fidre regretter. £lle me fit promettre 
de lui écrire s mais à peine Teos^je quit- 
tée , que je n'y fongeai plus. 

Apres la campagne, la Compagnie 
revint à Paris » od je pafTai l'hiver. Je 
n'allai feulement pas voir Madame de 
Rumtgny. La vie que je menois avec 
mes camarades me paroifToit préférable 
à toute la gène d^ commerce des femmes 
du monde. Je n'en recherchsd aucune 
de celles qui exigent des foins & des 
attentions , & je fuivis les mœurs des 
Moufquetatres de mon âge. 

Au retour du printemps » M. de Ven- 
dôme j à qui ma famille étoit parti* 
culierement attachée , me propofa d'ê- 
tre un de fes Aides^de-camp. J'acceptai 
la propofition avec ardeur» & je le 
fuivis en Efpagne. Uniquement occupé 
de mes devoirs» je m'attachai à ce 
Prince, c'eft-à-dire au métier de la 
guerre ; car c*étoit ainfi qu'on lui fai« 
ibit fa cour. 

Il fut affez content de mes fervices 
pour m'honorer de fa proteâioa^ Se 
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bientôt il me fit obiteoir im Régiment » 
à U tête duquel je oie trouvai a la ba«* 
taille de Villa-Yiciofa, que M. de Ven^ 
dôme gagna fur M. de Starembers. 

Après cette viûoirc . qui décioia de 
la Couronne dxrpagae pour Philippe V, 
mon Riment fut envoyé en quartiei; 
à Tolède. Les congés étant dimciles à 
obtenir « j'y demeurai pour contenir 
les foldats , Bc prévenir Us dé(bfdie$ 
qui pouvoient arriver à chaque inftant 
dans ce pays par la prévention que 
quelques EipMtDok avoient contre left 
François. D'auleurs les Moines , par 
jaloufie & par ignorance , perfiiaderent, 
fur-tout aux femmes » que les François 
font des hérétiques. Une différence de- 
Religion chez des peuples qui ont peu 
d*étude ne rapproche pas les efpnts s 
ainû )e vivoîs dans une aflez gcande 
fblitude. 

Un jour en rentrant chez moi par 
une rue détournée , je fus abordé par 
une femme couverte d'une mante : Sei« 
gneur Cavalier , me dit*eUe, une Dame 
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Toudroit ayoîr une converfation avec 
Yoas ; trouvez -vous demain à onze 
heures dans la grande Eglife. J'acceptai 
le rendez-vous. Le lendemain, après 
avoir apporté beaucoup d'attention à 
ma parure , je me rendis au lieu indi- 
qué. Je n'y vis que des femmes cou- 
vertes de mantes noires , parmi leC- 
quelles j'en appercus une qui fe diftin^ 
guoit au milieu ae deux autres par la 
majefté de fa taille. Elles fe mirent 
toutes trois à genoux auprès de moi ; 
elles s'armèrent d'un grand Rofaire , 
firent plufieurs inclinations dévotes , Sc 
j'entendis une voix qui médit : Trouvez- 
vous ce foir à l'heure de l'Oraifon fur 
le bord du Tage , & fuivez la perfonne 
qui vous abordera en vous préfentant 
un bouquet; adieu; fortez de l'Eiglife 
fans témoigner la moindre curiofiteT Le 
fon de cette voix me parut fi flatteur , 
que je me fentis ému. Je me rendis au 
lieu marqué deux heures plutôt qu'on 
ne m'avoit ordonné , & je vis paroitre 
celle .qui devoit me prélenter le bou- 
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^uet s elle me dit de la fuivre , )e lui 
•béis 'y il étoit nuit : nous marcBames 
quelque (cmps pour trouver une ea-» 
ieche, dans laquelle nous montâincs. 
Votre jeunefle di votre figure > me dit- 
elle , ont fait une vive impreffion fu; 
le cœur de Dona Antonia ma mai- 
tre/Te ; l'amour lui a fait oublier tous 
les dangers d'une entrevue, & l'oa 
vous aime makré la difit^reace de vo- 
tre Religion. Quelle coafolation pour 
Dona Antonia» û Ton exemple & fes 
difcouts pouvoient vous ramener au 
feîn de l'Edife! Je fuis fa nourrice : 
c'cft vous £re combien je l'aime $ mais 
Tefpérance de votre converfion m'a 
plus déterminée à la fervir aujourd'hui.^ 
ijue ma tcndrefTe pour elle. Vous allez 
juger dans quelques momens de la 
beauté de ma maitrefle : elle eft dans 
une maifon qui m'appartient; rendez- 
vous digne de pofféder le coeur de la 
plus bcue femme de toutes les Efpa-^ 
gnes. 
Malgré l'agitation que la nouveauté 
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d'une pareille fituation peut caufer , je 
fentis toute la bifarrerie de cette con- 
Verfation , Se )e réfiëchUTois fur la dif- 
férence de ces mœurs » quand notre 
voiture s'arrêta dans une petite cour. 
Nous defcendimes i je fuivis la Duegae , 
)e travetfai deux ou trois pièces meu- 
Uées fimplement , 8c médiocrement 
éclairées. Elles nous conduifirent dans 
ukie chambre dont les meubles magni«- 
tiques de l'éclat des lumières , portées 
dans de grands flambeaux de vermeil , 
me frappèrent beaucoup moins qu'une 
femme couchée fur une eftrade, 8c 
appuyée fur des carreaux d'étofïès fu- 
perbes. Approchez» Seigneur, me dit- 
Me. J'obéis à un ordre fi doux 3 mais 
^ue devins • je y en voyant toutes les 
grâces réunies dans la mémeperfonne, 
ëc relevées par toutes les recherches 
de la parure ? Je tombai à fes genoux j 
que puis- je faire, lui dis^je. Madame , 
pour reconnoitre les bontés dont vous 
m'honorez } Elle me répondit avec une 
douceur infinie « de un feu dans les 
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yeux qui auroit achevé ma défaite , fi 
elle n'eût été iconfirmée. Clara vous a 
fans doute fait part de mes fentimens r 
elle m'a évité l'embarras d'un aveu qui 
ne peut être excufé que par la force de 
la pafEon. La façon dont vous vous 
conduirez avec moi confiimera ou dé- 
truira mes fentimens s je vous aime , 
mais le facrifice que je vous fais m'ea 
deviendra encore plus cher, fi vous 
vous en rendez oigne. Après un tel 
aveu je ne dois rien vous cacher ; vous 
êtes d'une Religion différente de la 
mienne , & ce point eft le feul obftacle 
au goût que je fens pour vous. Si vous 
m'aimez , fi les fentimens que je crois 
lire dans vos yeux font finceres , il faut 
commencer par embrafier ma Religion* 
Je voulus alors prendre une de fes belles 
mains & la baifer, pour éviter une 
profedîon de foi qui me paroifibit afie^i^ 
déplacée 5 mais à peine l'eus-je. touchée, 
qu'elle s'écria : Donnez- moi prompte- 
ment de l'eau bénite , ma chère Clara ^ 
en effetelle lui apporta un bénitiei , dan^ 

lequel 
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lc<juei elle trempa un linge dont elle 
câuya lendroit que j'avois touché , 
avec un £ grand loin & une attention 
û marquée , que je ne pus m'empécher 
de fburire j mais ne voulant point cho- 
quer Tes préjugés , je pris le pani dc^ 
lui dire quelle étoit ma Religion 5 Sc 
Tamour me rendit peut-être plus Ca- 
tholique que je n'avois jamais été. 

Que .la voix d'un homme qu'on 
aime perfuade aifêment , me dit-elle l 
elle triomphe de toutes les réfblutions s 
je n'ai pu vous convaincre , vous 
m'avez perfuadée. Je vous aime appa- 
remment plus que vous ne m'aimez > 
& c'eft un avantage que je faurai con- 
fèrvcr fur vous. Je oaifai alors une 
de fes mains , fans qu'elle eut recoure 
à l'eau bénite. Je la priai de m'appren- 
drc à qui i'avois le bonheur de parler. 
Vous le laurez un jour , me dit-elle , 
ne cherchez point à pénétrer un myilere 
dont la découvrte ne vous eft d'aucune 
jutilité; méritez par un amour & une 
difciétioA iàns bornes le bonheur quç 

€ 
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}e TOUS prépare. Alors la fidellc Clara 
cotts fetvit un léger repas. J'étois en- 
chanté de toutes les grâces que je dé« 
couvrois dans la belle Efpagnole ^ tout 
refpiroit en elle la volupté , & m'an- 
lionfoit un bonheur que j'obtins quel- 
ques momens après > & qui furpafTa 
mesdéfirs. Vous né m'aimerez pas long* 
temps 9 me difoit Antoniaj ma con- 
quête vous a trop peu coûté, vous 
ignorez tous les combats que j'ai fou- 
tenus : je vous aime depuis le jour de 
votre arrivée 5 vous pafsâtes fur la 
gtande place à la tête de votre réei- 
ment ; je vous vis d'une fenêtre erillee. 
Que n*ai-je point fait pour bannir Pim- 
preffion que votre vue a faite fur mon 
cœurl Je vous fuyois mal apparem* 
mcnt , car je vous rencontrois toujours» 
' Nous f afsâmes la nuit 8c toute la 
journée luivante au milieu des plaifirs 
& des tendres inquiétudes que la paf- 
ifion donne aux amans , & (ur lefquels 
les plaifirs les raflurent fans ceâe. 
Quand nous f&mcs au moment de 
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nous réparer , Amonia leva les car* 
reauz fur Icfquels çlle étpit afllife » Se 
prit ane épée d*or » garnie de quelques 
diaxnans d'uQ aflez grand prix » qu'elle 
me força d'accepter. JV fus obligé» 
car la plus grande offenfe que foQ 
pttliTe tSLht à un Eijpagnol» c'eft de 
fefufer ce qu'il offre. Je la reçus donc 
en baifant mille fois la main qui me 
la donnoit , U je monui feul dans la 
calèche» qui me conduifit à Tcndroit 
où je Tavois trouvée la veille. 

Le lendemain à mon réveil , je recul 
une lettre d'Anconia *, ce fut un Maure 
qui me Tapporca. Elle étoit tendre U 
paffionnée : Anconia me prioit de me 
promener le foir à cheval fur la grande 
place. Je vous verrai fans être vue » 
ajoutoit-clle , & je jouirai avec plaifir 
de Tinquiécude où vous ferez de ne mç 
point appercevoir ; Clara vous dira 
demûn a la grande Eglife , quand âc 
de quelle façon nous pourrons nous 
revoir. J*ezécutû les ordres que Ton 
m'avoit donnés. Après avoir regardé 

C 1 
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inutilement à tontes les jaloafies , je 

revins chez moi m*occuper de mon 

aventure. Le jour fuivant je trouvai 

Clara dans TÉgUre que Ton m'avoic 

indiquée, qui me dit, en feignant de 

prier Dieu : Rendez-yous à cheval au 

jour tombant , & fans fuite , derrière 

les mtirs du Couvent de S. François ; 

le Maure que vous avez vu hier s'y 

trouvera monté fur une mule : vous 

n*aurez qu'à le fuivre. Je fus exaâ au 

rendez-vous : }*y trouvai le Maure; 

il obferva toujours le plus profond Gr- 

lence , & nous arrivâmes dans la bafle- 

cour d'un Château qui me parut con- 

fidérable. Je mis pied à terre , le Maure 

prit oion cheval , & me fit figne de 

monter par un petit efcalier formé 

dans une tour. J'y trouvai Clara qui 

m'attendoit : Venez, me dit-elle ^Ic 

plus heureux de tous les hommes y elle 

me conduifit avec un lanterne fourde 

dans un cabinet , d'oti je pafTai dans 

un appartement fuperbe , ou la belle 

Antonia^iBla^endoit. Vous triompher 
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de toutes mes craintes , me dit*elle , |e 
goûte le plaifit île vous pofl'éder chez 
moi » malgré tous les périls aue je puis 
courir ; j'efperc que le plaiur que fzi 
de vous voir ne fera point interrompu $ 
mais en cas d'accident , vous pourrez 
vous retirer : le Maure tient votre 
cheval au bas de l'efcalier. J'empbyai 
les termes les plus toucfaans pour ez<- 
primer ma teconnoiflance 8c mon amour. 
Nous étions dans ces tranfports de Tame 
oue Tamour feul fait connoitre , & qui 
lont au-de^Tus de rexpreffiony quand 
nom entendîmes un grand bruit dans 
la chambre qtd précédoit celle ou nous 
étions ; fuyez » me dit Antonia avec 
tran^rt , je fuis trahie $ je périrai » 
mais je ne m'en plaindrai pas, fi je 
puis vous croire en sûreté. Dans VinC^ 
tant même on enfonça la porte » & je 
vis entrer un homq^e tranfporté de fa* 
rcur & fuivi de deux vjilets armés ; il 
tcnoit fon épée d'une main 8c de raucœ 
un poignard. Il Ce jetta fi promptement 
fur Antonia, que je ne pus Tempéchcr 

C } 
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de lui porter deux coups qui la ficcnt 
tomber à mes pieds. J'avois des pifto- 
lets de poche , je cafTai la tête à celai 
qui venoit de blefTer Antonia , & je tins 
en refpeâ ceux qui Taccompagnoient. 
Elle me tendit les bras , & me mt d'une 
voix mourante : Qu*avcz-vous fait , Sei- 

Sneurl vous avez tué mon mari Les 
eux valets occupés à donner du fecours 
i. leur maître , me donnerenc le temps 
de prendre Antonia dans mes bras , & 
de gagner la porte du cabinet» je de{^ 
cendis fans obftacle j je trouvai le 
Maure qui m*attendoit avec mon che^ 
val : il m'aida à prendre Antonia de- 
vant moi , & je m'éloignai de ce fu- 
nefte lieu fans favoir ou j'dflois.. Je 
m'abandonnai à la vîtefTc de moa' 
cheval. 

Cependant Antonia ne donnant aur 
cun (îgne de vie , je m'arrêtai pour lui 
donner quelque fecours : mes foins la 
firent revenir à la vie. Quoiy^Veft vous » 
me dit-elle en ouvrant les yeux 1 vous 
vivez ! tous mes malheurs ne me tou-* 
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cfaent plus ; il n'y a poiao de grâce à 

cfpérer ni pour vous ni pour moi; le 

rang & la dignité de mon mari vous 

attireront des ennemis fans nombre : 

c*eft le Marquis de Palamos que vous 

avez tué ; je n'ai d'autre reflource que 

mon frère : il y a un château peu éloi« 

gné d'ici , prenons^en le chemin , il ne. 

me refufera pas un afyle. Je remontai 

à cheval , je la pris dans mes bra», de 

nous arrivâmes a la pointe da jour dans 

le château. Nous fîmes éveiller aufll-* 

tôt le Comte Ton frère , & l!on nous 

fit entrer dans fa chambre, fans avoir 

été vus que par un feul domeftique. Il 

frémit au récit de l'aventure cruelle 

qui venoit d'arriver » fa fœur j il l'ai- 

moit y il la plaignît , & lui donna tous 

les fecours pollibles : Tes blefTures ne 

fc trouvèrent pas confidérables ; il me 

confeilla de me tenir caché le refte du 

jour; & quand' la nuit fut venue, il 

me dit que le fervice que j'avois renda 

à fa faut lui faifoit oublier la ven-* 

gcaoce que j'avois tirée de fon beau»* 
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£rere. Ma forur m'a tout avon^, apnca^ 
c-il: elle veat que je faove vos jours i 
▼oas lui ^tes cher , & Tamitié que j'ai 
pour elle , jointe à la coofiance que 
vous m*ayez témoignée en choififlant 
fna maifon pour afyle , m'engage à 
favorifer votre fuite. Je vais vous dot» 
lier UB homme qui vous conduira $&* 
rement à Madrxo par des chemins di^ 
tournés. Je le conjurai de me laiiTer 
■voir la Marquife , mes prières furent 
inutiles. Elle m'a chargé , reprit-il j de 
vous remettre ce paquet , je tiens ma 
parole, ëc ne puis faire autre chofe« 
En achevant ces mots , il me cooduiiîc 
dans la cour , ou celui qui devoit me 
fervir de guide m*attendoit avec mon 
cheval , & nous partîmes auiSi-tot. 

J*avois le cœur déchiré , je m'éloî. 
gnois d'une femme charmante, je la 
quittois fans aucune efpérance de la re« 
voir } & dans quel état l mourante , ^ 
perdue pour moi. Nous march&mes tou- 
te la nuit. Quand le jour parut , nous 
primes quelque repos dans im village 
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écarté. Ce fat alors que j'ouvris le pa« 
qaet que la Marqai(e m'avoit fait re« 
mettre ; j*y trouvai Ton Portrait & une 
lettre aum vive , auffi tendre , anifli 
pleine de regrets que celle que j*aurois 
pu lui écrire : elle me prioit de garder 
toute ma vie Ton Portrait , qu'elle avoic 
compté me donner . la veille dans des 
momens plus heureux ; il étoit dans une 
boite enrichie de diamans : mais ce qui 
me parut fingulier » & ce qui me fie 
Mujours reconnoître le caraâere £fpa-* 
ffnol, ftit dy trouver une relique de 
laint Antoine de Pade, qu'elle parta- 

Seoir avec moi , paoce que , difoit-elle 
ans fa lettre , elle lui attrtbuoit notre 
fidnt dans cette dernière aventure , & me 
conjuroit de ne m'en point féparer dans 
le danger oii la familk de fon mari m'ex-^ 
pofoit : elle finiffoit en m'aflurant d'un 
amout étemeL 
J'arrivai fans aucun accident à Ma- 
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k champ rendie mes devoirs à M. de 
Vendôme $ il me reçut avec cette bonté 
ijoi lui attachoit le cceur de toutes les 
tiroupes. Je lui contai mon aventure ; il 
me confeilla de ne pas demeurer à Ma* 
drid , dans la crainte des aiTaflins &; des 
fuites qu'une telle affaire pouvoir avoir 
entre les nations , & m*aflura qu'il al* 
loit faire changer mon Régiment de 
çuar-tier. Je n*eus pas de peine à me 
tenir caché , l'état de mon ame m*au- 
loit rendu toute compagnie infupporta^ 
ble. On ignora abfoiument le lieu de 
ma retraite i mon Régiment fut relevé , 
ëc la campagne s'approchant , je fus 
bientôt en état de le joindre. Nos opé-> 
rations furent heureufes * & je fus en<« 
voyé en quartier d*été dans . un gros 
bourg , auprès duquel il y avoit une 
Abbaye de €Iles. 

Suivant les ordres que nous avions 
de protéger tous les Couvcns , j'y avois 
établi une garde. J'allois fouvent me 
promener le long des murs du jardin de 
eette Abbaye $ S n'y avpit que la (dUt- 
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tude qui convint à la fituadon de mon 
coeur. Un jour en paflant fous les fenê- 
tres d'an corps>de-logîs de cette maifon, 
l'entendis ouvrir une jaloufie j & je vis 
tomber à mes pieds une lettre que je ra- 
maflai s je levai la tête , mais lajalou* 
fie i d^jà refermée , ne me laifla ncxi 
voir. Je pris le billet ^ je vis avec fur- 
prife qtt*il m'êtoit adreflé : je l'ouvris , 
ron y donnoit des éloges à la triilejûTe 
dont je paroiflôis pénétré ; l'écricure 
Ih'étoit inconnue , & ;e ne pouvois pas 
me flatter qu'elle fikt écrite de la part 
de U Marquife , que l'on m'avoit auacé 
être morte de fes bleiTures. tl y avoic 
cependant des chofcs dans cette lenre 
xfûLi ne pouvoient être écrites que paf 
quelqu'un qui me connût par rapport 
i eHe. 

Dans cette incertitude , je revins ciies 
moi écrire un bittet » dans k deflcin d'é- 
ctakcir mes doutes , & le lendemain à 
la même heure je retournai fous la 
inême fiinêtre. La jaloufie s*ouvrit , on 
dcfccAdit tuie petite cocbttllc atucbée à 
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ua niban : )e l'ouvris , je n'y trouvas 
rien ; j'y plaçai ma letcre » & la cor-* 
beille remonta comme un éclair. J'ae* 
tendis quelque temps , on ne me fit au* 
cun fîgnal , & le jour fuivant un nou- 
veau billet tomba à mes pieds. On me 
marquoit que l'on vouloit s'entretenir 
avec moi de mes malheurs ; on me 
prioit encore de me trouver au miliea 
de la nuit le long des murs du jardin ; 
on> m'indiquoit un pavillon auprès du- 
quel je trouverois une échelle de corde.. 
Je ne doutai point que cette lettre ne 
fut de Clara. Je me rendis au lieu mai* 
que 5 je trouvai ce que l'on m'avoit an- 
noncé : je montai fur le mur , & chaui* 
géant mon échelle de côté , je fus bien- 
tôt dans le jardin. J'apperj us une fem- 
me , couverte d'un voile , qui fc retira 
dans les allées d'un' bofquet : je la fui- 
vis , elle s'arrêta fur un banc de gazon. 
Ma chère Clara , lui dis«-je , car ce ne 
peut être que vous , eft-il bien vrai que 
la Marquife ne foit plus 1 ce n'eft que 
pour en parler , çq n'eft que pour la 

pleurer 
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pleurer que j'ai pu me réfoudre à venir 
ici. Non» s'éctia la femme yoilée, elle 
n cft point morte votre chère Anconia; 
La voix & Texpreflion me manquèrent 
en reconnoiflantla Marquife elle-même $ 
je tombai à fes pieds , elle demeura ap<« 
payée fur moi en éprouvant le même 
trouble. Quand ce tendre faififfemenc 
fiit pafTé 5 nous nous fîmes toutes les 
queikions imaginables s je lui reprochai 
de m*avoir laifTé ignorer & long-temps 
le lieu de fon féjour. Elle m'apprît que 
fon frcre m'avoit fait'pafTer pour infi^ 
delc dans fon efprit , & n'avûis pas laiflé 
parvenir ma lettre jufqu'à el|e : la dou-; 
leur que cette nouvelle me. caufa , ajou- 
ta-t-eile » jointe à la malhcuceufe aven<4 
turc qui in'étoit atrivéc , me détermi** 
nerent à prier mon frère de me doimer 
les moyens de viyrt 8c de mourir igno- 
rée. IL répandit le; bruit de ma mort; 
ic me conduiHt lui-même dans cette 
Abbaye , od perfonne ne ' me connoxt; 
J'y mourrai cOQtente , puifque vous 
m'êtes fidèle > c*eft tout ce que je poii-« 
Part. L D 
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vois cfpérer dans le cruel état oii Ta- 
mour ma réduite ; je n*ai pu réfifter au 
plaifiF de vous'' entretenir encore une 
fois : la manière & le Heu font fufpeds , 
mais mes intentions font pures ; ne cher- 
chez point à me revoir, Je vais chercher 
à vous oublier. Le facrifice que je pré- 
tends faire de vous à celui ^ul m*a don- 
né Tctre , cft complet , adieu ; je ne 
tiens plus au mpnde. En difant ces mots, 
cHe fe débarrafia de mes bras , & prit la 
fuite dans les détours du bofquet , (ans 
qu*il me fut pofllble de la retrouver! 
Pendant cette recherche inutile le jour 
parut , èc jc fus obligé de me retirer. 

Quand je (tis de retour chez moi ; ]t 
trouvai dans ma poche un écrain de dià^ 
mans d'un grand prir , qu'elle avoir eU 
l*aârefle d'y mettre fans que je m'en 
apperçuife. Je pa^ mille fois (bus la 
çiéme fenêtre dans Tempérance dé don-^ 
ncr des lettres, d'en recevoir , & dé rè- 
mjettre l'écrain $ mes foins forent inu^ 
tiJcs , jc 9e vis çicri. Je demandai à par- 
kr à l'Ab^c , Jt lui dis que j'avoî* 
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des chofcs de la dernière conféqueoice à 
communiquer à une Dame qui étoic dans 
fa maifon , & dont je lui fis îe portrait : 
l'AbbefTe feignit de ne la oas connoicies 
je jugeai par fes réponfes qu*il étoit 
inutile d'infîfter davantage , & je me re- 
tirai au défefpoir. 

Quelques jours après je reçus ordrt 
de faire afTembler le Régiment , & de 
joindre l'armée 5 je le fis défiler deyane 
i'Abbayè : je me flattois que mon déparc 
feroit naître Penvie de me donner uno 
dernière confolatîon i mais je n*apper.çus 
rien , Se je fus obligé de partir le cttur 
pénétré de douleur. 

Il n*y eut que les opérations de la 
campagne qui furent capables de me 
diftraire du chagrin qui me dévoroit» 
Nous fîmes le ucge de Gironne , que 
nous prîmes : le refte de la eampagne 
Te pana , entre M. de Vendôme êc 
M. de Steremberg* à s*obferver Se fc 
fatiguer mutuellement. On fit venir de 
nouvelles troupes de France , & Ton y 
fie repafier quelques-unes de celles qui 

D % 
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avoient le plus foufFerc 5 mon Régiment 
fut de ce nombre , & en arrivant en 
Prance il fut envoyé en quartier de ra- 

ffftkhilTement à Les conférences 

qui commencèrent alors à Utrecht don- 
nèrent les premières efpérances de la 
paix. J*aurois pu dans ces circonftances 
demander un congé pour revenir à Pa*- 
ns y mais j ai toujours cru qu on ne de* 
voit guère en faire ufage que pour des 
aifFaiies indifpenfables , & je n'en avois 
aucunes : ainfi je demeurai au Régi- 
ment. 

' La vie que Ton mené dans la gar* 
nifon n'eft agréable que pour les fuDal<* 
ternes , qui n'en connoiflent point d*au« 
tre 5 mais elle eft trcs-ennuyeufe pour 
ceux qui vivent ordinairement à Paris 
& à la Cour 3 le ton de la converfation 
eft un mélange de la fadeur provinciale 
& de la licence des plaifantcries mill* 
laires. Ces deux chofes, dénuées par 
elles mêmes d'agrcmcns , ne peuvent pas 
produire un tout qui foit amufant. Heu* 
reufement ma maxime a toujours été de 
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me faire à la nécefllcé , de ne rien trou* 
Ter mauvais » de de préférer à tout la 
fociécé préfente. Je me livrai donc à la 
vie de garnifon. Nous fumes préfcncés 
en corps par un Officier , qui lui-même 
Favoit écé la veille dans toutes les mai* 
fons ou Ton recevoit les OficierSé 
Nous apprîmes en un moment quelles 
étoient les femmes que le Régiment que 
nous remplacions laiiToit vacantes. On 
eut grand foin de me montrer celles 
qui ctoîent dévouées à l'Etat-major; car 
il eft d'ufage d'obferver enr ce cas l'or*, 
dre du tableau , & rien n'eft à inon gré 
û. plaifant que de voir la façon dont on 
s'examine & dont on fe choifit pendant 
les premières vingt-quatre heures. On 
parle d'abord beaucoup du Régiment qui 
Vient d'être relevé ; les femmes fe répan* 
dent fort en éloges furies Officiers polh 
èc aimables qui leur ont donné des bals 
& des fêtes : c'efl un moyen pour enga- 
ger les nouveaux venus à fnivre l'exem- 
pie de leurs prédéceiTeurs y les citations 
du f aiTé font un des ans que les femmes 
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êc tout état emploient le plus volon- 
tiers. Les Daines de la garnifon qw ont 
confervé le portrait de leurs amans , ne 
le portent pas en bracelet > ce font de 
grands portraits à Thuile , qui parent 
ordinairement la falle d*aflemblee. Je 
fh attachai à Madame de Grancour» qui 
étoit afFez )olie , Se le lendemain ^ lui 
donnai le bal. C*eft nne déclaration au- 
thentique , dont réclat eft néceiTaire. 
Je fus donc bien reçu & aufli-tôt en 
charge. Je faifois tous les jours la partie 
de ma Dame 5 je la voyois tête-a-tcte 
après fouper , ou quelque temps avanc 
rtx*ure de l'afTemblée , qui fe tenoit al< 
temativement chez quelques-unes. Ce 
que nous faifîons dans la fociété de 
r£tac-major & des Capitaines » les fu- 
baltcmes le pratiquoient de leur côté. 
En trois jours un Régiment eft établi, 
peut-être mieux qù'ad bout d'un an $ 
car dans les commencemens il ne peut 
y .avoir de tracalTeries » & Ton n*a point 
de mauvais procédés à.fe reprocher. 
• J'étois avec Madame de ' Gralcpur 
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dans un commerce réglé , lorfque , par 
un caprice dont je n'ai jamais bien ftt 
le motif, elle me dit un Toir que je* ne 
pouYois pas rcftcr chc2 elle après Taf- 
femblée qui s'y tcnoit ce jour-là , qu'elle 
me prioit de fortir avec la compagnie , 
& que fur le minuit je n'avois qu'a me 
rendre fous le balcon de fa fenêtre , que 
j'y trouvcrois une échelle de corde , par 
Je moyen de laquelle je pafTerois dans 
fon appartement. Tant de précautions 
me paroiffoicnt afTez fuperflups dans les 
termes où nous en étions y cependant je 
ne fis pas de difficulté , je fortis comme 
les autres , & je me rendis fous la fenê- 
tre à rheure marquée ; j'y trouvai cette 
myftéricufe échelle : j*y montai , & j'é- 
tois près de palTcr par-deiTus le balcon 
dans l'appartement, lorfque la patrouille 
vint à pafler. L'Officier qui la condui* 
foit m'apperçut s il m'ordonna audi-tôe 
de defcendre pour me faire arrêter ^ & 
je defcendis en enrageant. Mais à peine 
cet Officier, qui étoit de mon Régi- 
it^ent^ ni*euc-il rtcounu,. qu'il fit un 
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ëclac de rire : Quoi» c*eft vous , dit-il, 
mon Colonel l Et que diable allez vous 
donc faire par ce balcon l Je croyois 
vos affaires plus avancées. Morbleu , 
lui dis-je , je le croyois auffi s mais une 

fotte complaifance pour une folle • 

Allez y allez , rcpric-ùl , Vous n'êtes poînc 
fait pour prendre cette voie>là ^ on ne 
doit faire entrer aujourd'hui par une 
fenêtre que ceux qu'on y peut faire 
(brdr j frappez à la porte , & faites-vous 
ouvrir. Il fe mettoît 6éjk en devoir 
d'exécuter ce qu'il me difoit > mais je 
l'en empêchai , & je me retirai chez moi 
plein de dépit. 

Une aventure arrivée à un Colonel 
dans une gamifon ne peut pas être fe^ 
çrette ; la mienne fut publique le len- 
demain. J*avois eu le temps de me re- 
mettre , & je me prêtai de bonne grâce 
à toutes les plaifanteries. Les plus mau- 
vaifes que j'eus à effuyer furent celles 
de rintendante ; elle me dit que le com- 
merce de la bourgeoifie étoit au-defTous 
de>i])oi, & qu*elk avoir à fe plaindre. 
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de ce que je là néglfgeois. Il eft vra^ 
que j*y allois peu. L'ibfipide fatuité qUi 
régnoic à l'Intendance m*en avoit écarté. 
M. l'Intendant écoît un petit homme 
plein de préventions , d*une mine bafTe , 
d'un air rat , d'un efprit faux , d'un ba« 
bil éternel & d'un maintien impertinent. 
Des notre première entrevue j avois re- 
marqué dans les politefTes cxccfTives 
qu'il croyoit me faire , une fuffifancc 
que j'aurois imaginé être au dernier pé* 
riode, fi je n'avois vu quelque temps 
après Madame l'Intendante. Ce couple 
pouHbit la morgue & la vanité au dcr** 
nier excès. 

- Lbs agaceries que mon aventure m'aN 
tira de la part de l'Intendante me firent 
charger de conduite , & je réfolus de 
m'y attacher. Je pris le parti de m'en 
amufer 5 & pour y parvenir , j'eus la 
méchanceté d'entretenir leur manie. 
D'ailleurs les troupes ont malhcùreufe- 
ment befoin de ces gens-là : je fiattai 
donc leur orgueil « f applaudis à leurs 
ridicules : je difois , en leur parlant 
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d'eux-mêmes , dm gens comme eux. Je 
leur di/ois que la repréfentation étoic. 
néceîflaire dans la place qu'ils occu- 
poient , & faifoie partie du fcrvice du 
Roi. Cette conduite fut très-utile à moQ 
Régiment : il n*étoit que par détache* 
ment dans la ville , le refte étoit répan^ 
du dans les villages autour de la place, 
Le foldat avoit beau faire du défordre , 
toutes les plaintes du pays n'étoient pas 
feulement ('coûtées, & le quartier fut 
bon : les bonnes grâces de Madame 
l'Intendante , que je parvins à obtenir , 
Je rendirent encore meilleur. J'étois le 
plus cotifidérable de ceux qui fe .trou- 
voient alors à. . , . ainfi elle m'écouta 
par vanité, & je la pris parce que je 
n'a vois rien de mieux à faire. Elle n'é-> 
toit que médiocrement jolie j mais la 
néceilité & la jcune/Te ne me rendoient 
pas difficile. Mon prédécefleur dan;; fes 
Donnes grâces étoit un jeune Officier; 
d'infanterie parfaitement bien fait ; 
l'honneur de la s couche de Madamç 
rinteudante Tavoit flatté ^ & par fcs 
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foomiffions aveugtes il avoic fêduit fon 
orgueil , mais il me fut facrifié. J'étoii 
obligé d*efluyer Tennui des difcours de 
l'Intendance fur les prérogatives de fa 
place. On ne conçoit pas les hauteurs 
qu'elle avoit ea ma préfence avec tous 
les autres \ enfin elle n'oublioit rien it 
outroit tout pour me perfuader de la 
dignité & de Téminence de l'Intendance » 
& pour me faire oublier qu'étant foiive* 
raine en province , elle n*étoit qu-unç 
bourgeoife à Paris, 

Cependant tout annqnçoit la paix , 
6c elle fut bientôt conclue. J*avois tou* 
jours eu envie de voyager , & fur-tout 
de voir Tltalic ; je me trouvois affez à 
portée d*y paffer du lieu où j'étois 5 je 
demandai un congé , & je Tobtios. 

Les charmeis de Madame l'intendante 
nt fiirent pas capables de m'arrjter : le 
commerce que j^avois avec elle n'étoit 
apparemment attaché qu'à la Ville où ft 
l'avois rencontrée $ car l'ayant retrouvée 
l'ainnée fuivante à Paris , il nt fiit jamais 
mention de xîea qoi e&t rapport à ce qtA 
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s'étoir pa'fTé entre nous : mais je temar^ 
quai combien la vanité d'un Intendant 
a quelquefois à fouffrir dans une Ville 
qui fert f\ parfakemenc à corriger les 
fatuités fubaiternes. 

. Apres avoir quitté ..... je parcourus 
toute' l'Italie ^ je n'oubliai rien de tou< 
ce qui pouyoit IntéreiTer la curiofité , &, 
me faire recirer le fruit de mes voyages^ 
je m'attachai particulièrement à éviter 
tout ce qui déciie la jeunefle Françoife, 
J'écois fur-tout en garde contre le dan^ 
ger des' courtifanes » & je ferois y je 
crois 9 revenu fans connoître les Italien* 
nés y Cl une aventure qui m'arriva à Ve- 
nife ne m'en eut procuré l'occafion. 

Une femme. ^ jewie, belle Se bien 
faite y qui fe nommoit la Signpra Mai* 
cella , m'y rétint trois mois dans :les 
{»lai(irs les plus vifs. Il n'y a poiuT dç 
pays oii la galanterie foit plti^ commuer 
l>e qu'en France ; mais les emportemens 
de l'amour ne Cç trouvent qu'avec Icf 
Italiennes. L'amour , qui fait l'amufe^ 
jDDcntdes FranjoUes^ eft la plus imporf 

tante 
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tante affaire & l'unique occupation d'une. 
Itallenoe.. Au lieu de raconter moi-même 
cette aventure , je joindrai ici une lettre 
que Marcella écrivit , quelques jours 
après mon départ de Yenife , à une de 
fes amies , & que celle-ci me renvoya ; 
oa y verra des circonftances que j'o- 
luettrois comme frivoles., & qui fonç 
trop importantes pour qu'un Italienne; 
les oubtie. 

t E T T R E 

. JDcJa.SignorM Mdrccllah la Signera 

Ijiaria *. 

«c V/ u X peut foulager les peines de 
ap mon cœur , ma chère amie ^ Qui peut 
99 effacer [ de ijion èfprit le fouvenir de 
» mes plaifîrs paffés ^ Que vous êtes 
9> heoreufe. avec vôtre amant l Vous 
9j étés enfemble à la campàgiie , &: n*a< 

— ' •' " t I 

* On l'cft cru obligé île, tr^uire ccrte lettre ^ 
po^r ceux qui n'fenrendroient pas l'Italien ave 
fa même facilité que 1^ .JFran$ob« .. 

E- 
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99 Ycz point d'obftacle dans votre pa& 
9» fîon ; la maKon délicieuse oii vous le 
9» pofTcdez ajouteroic encore aux plaifirs 
9> de l'amour, s'il avoir befoin d^autie 
9» chofe que de hii-méme. Paris fait au- 
,99 jonrd'hui Tobjet de tous mes veruz $ 
99 cette Ville , fi heureufe pour les tcm^ 
99 mes & fîfunefte pour moi , eft la pa^ 
99 trie du Seigneur Carie * ; il Thabite 
» à préfent , & je n* y faurois 'être , je 
93 ne puis c]ue m'afHiger. Souffrez , ma 
99 chère amie , que , ppur foaiggçr ma 
99 douleur , je ypus retrace les impref- 
99 fions que Tamour a faites fur mon 
99 cœurj you^ jugerez fi Ton peut tcC» 
M fentir plus Vivement fes fureurs. 

99 Vous (avez qHè }*ai vécu pendant 
a» cinq ans avec mon mari dans une 
w uniou tranquille ; je croyois que Fip^ 
»9 dolçfîcè d*un état languiAanc étoit de 



^ Lcr TtaUcones, accootuméei â ces noms, 
•fef donnent plus voloacien i leurs amans cyj» 
leurs noms at Cui^ilk, 
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» l'amour ; il n*étoit xéCcrré qo*aa Sci» 
»»'gncur Carie de me tirer de Tigno*- 
9» rance où j'étois. 

a» Il y a quelque moi$ que je le trou* 
a» yai au Ridotce i fa vue me fit un 
1» cœur nouveau : un penchant in vin- 
•> cible m'entraîna fans ré/kxion } jc 
i» profitai de Theureufe liberté du mal- 
9» que pour lui parler : fon efprit me 
f> cnarroa autant que fa figure. L*envie 
M de lui plaire m*avoit engagée à lui 
M faire des avances : )e craignis , après 
f» l'avoir quitté , qu'U ne me confondit 
99 avec les coquettes & les courtifanes» 
•0 Ces réfle^cions m'occupèrent toute la 
a» nuit. L'amour , qui donne & détruit 
M les idées dans le même inftant , mç 
f* faifoit redouter fon infenfibilité » ou 
t> fiatott mon efpoir. J'avois chargé un 
» de mes Gondoliers de s'informer avec 
l'cxaâitude du Signor Carie; j'appris 
M dés le lendemain fon nom > ibn pays , 
t» 8c qu'il étoit depuis un mois à Venife. 
9» Dans la converfation que j'avois eue 
99 avec lui , j'avois iccotmu avec cha- 

E.1 
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>5 grin qa*il ëtoit François; je n'en devins 
a» que plus fenfible au défir de le fixer. 
» J*appris avec transport qu'il écok 
»>' libre , & qu*il n'avoir aucun coni-> 
K> merce avec les malheurcufes donc 
a notre ville cft remplie. Ces idées me 
99 conduifirent le jour même au Ridotte 2 
*y je le trouvai. Je m'étois apperçu Is 
» veille qn*il m*avoit quittée un mo* 
»> ment pour demander mon noiii , 9c 
•> je l'avois remarqué avec plaifir ; mon 
» trouble en le voyant fut extrême i il 
•» n*étoit pas mafqué , je pouvois lire 
w fur fon vifagc les impremons aue je 
M faifois fur lui. Mes yeux faififfoient 
«avec vivacité fes moindres mouve- 
S9 mens. Notre converfation étoit ani- 
M mée par cette curiofité qui réveille 
99 tous les fcns , qui cherche & qui fait 
99 à chaque inftant des découvertes nou- 
9» velles. Je le trouvai inftruit de tout 
M ce qui pouvoit me regarder ; je jugeai 
«9 par moi-même que cette curiofité 
a» n'eft jamais la fuite de Tindifference. 
>*Je voulus juger de l'imprefllon que 
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9% mes traits fefoient.rur lui , k lui fis 

9» figne de me fuivre, il m'obéit. Nous 

M fbrtimes du Ridotte , & nous en« 

» trames dans un de ces cafSfs dont il 

M eft environné ; je me fis ouvrir une 

» chambre particulière. Si-tot que nous 

» fumés feuls, il me pria de medémaf- 

» quer , je cédai à Ton impatience. Que 

*» l'amour* propre dans ces in flans eft 

«> fournis à l'amour l J'ateendois mon 

I» arrêt, un coup d'œil alloit le pro* 

9> noncer : mon àme étoit fufpendue. 

» Je remarquai dans les yeux de mon 

» amant une joie qui pénétrà mon ame. 

» Son empreflement , la vivacité de Ces 

» défirs Se de Tes ctreflès me faifoienc 

3» craindre qu'il ne l'emportât fur moi 

i» en amour , & mît k- comble à ma 

9» paflîon. Je ne puis exprimer anjour- 

» d'hui tout ce que l'^tmoirr nous inf-< 

i> piroit à l'un & à l'autre dans un inf- 

M tant. Noos ne pouvions detAeurex 

» dans ce fieu que le temps qu'il falloic 

M pour pendre les meutres capables 

tod'aflarer notrç bonheur. J'exigeai 
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»quil reparût au Ridottes je revin» 
30 cnez moi uniquement occupée de 
*» mon amour. Mon mari , ma maifon > 
n mes valets , tout ce tfaî m'environ- 
>> noit prit une forme nouvelle & dëfa*' . 
M gréable à mes yeux. J'avois une vie 
93 nouvelle à arranger ; je vouloîs être 
93 informée de toutes les démarches de 
» mon amant. Que d'idées l que de 
M projets occupoient mon efpric ! mais 
» j'éprouvai que Tamour faic applantr 
a» toutes les difficultés* J'envoyai mon 
M Gondolier reconnoître encore la mai- 
39 Ton du Signor Carie , regarder , exa- 
» miner & obfcrvcr les plus petites cir- 
93 confiances. J'aurdîs voulu prendre ce 
99 foin. Cark reconnut mon Gondolier, 
9» & lui donna un billet pour moi ; il 
9) me parut vivement écrit z-l'amou-r 
93 l'avoit diâé » Tâteour le lifoit. J'acca* 
9» blois de queftioiis celui qui me le 
m rendit ; je 'voulus favoir^ comment il 
9»avoft été reçu :' mon* im paiic ik ce 
9» m'empéchoîr d'apporter ancvn** ordre 
a» d«as mes ^ueftions -, & mdie& ùJSsnt 
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90 précipiter i une nouvelle queftion me 
»» paroiuoit toujours plus importante 
9» que la dernière. J'appris que fa mai- 
» (on donnoit fur un petit canal aflez 
9» près de mon Palais » & dans un en« 
» droit peu fréquenté ; je compris qu il 
9» me feroit aifé , à la faveur du mafque , 
93 de me rendre chez lui. -Je <fonvins le 
« foirau Ridotte, avec le Signor Carie , 
9>qu*il m'attendroit le lendemain fur 
i9 les trois heures. Quoique je fuiTe ani- 
9» mée par l'amour, quand l'heure de 
93 mon départ arriva, je fentis un trou- 
93 ble qui m'étoit inconnu ^ mon cœur 
93 palpitoit i j'envifageoxs ' les confé- 
93 quences de ma démarche : j'avois 
30 cette irréfolution qui vient plus des 
93 doutes de l'amour que des combats 
9» de la vertu 5 j'éprouvois ce doux frif- 
93 fonnement que donnent les approches 
93 du plaifir. Le Signor Carie qui m'at- 
3» tendoit , me prit dans fes bras , & me 
93Condttiiir«dans fon appartement.; ce 
33 ne fut pas fans.m'arréter.à. chax^ue 
93.pa$ pour nfaccablér de. catieilcs : 
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39 mon ame tkétdk plus à- elle. Trop 
o» étonnée pour me refufer à ramour , 
» trop pai&onnéc pour avoir des ie« 
«y liiords , mon ame n^eoit dans les- 
M plaifîrs » & ne fit qa*un mftant dequel» 
9* qutes heures ; tout m*étdit nouveau » 
M & cette nouveauté eft Tame de Ta* 
9x mour. Jamais une ^us^ aimable con-» 
99 fufion ne s'eft emparée àt mes idées; 
9? timide fur mes défirs , embarraA^e 
9» dans mes ezpreffions , féduite par le» 
M plaifirs , animée par ceux de mo& 
9> amant , je n'écois que docile & fou* 
M mife. La nuit qui furvînt nous &t 
9* voir avec reeretqu'ilfidloit s'arracher 
99 des bras de ramour ; le Sienor Carie 
93 me conduifit à la première Gondole.- 
M Que faimois^ mon amant ! Je me re* 
•> prochois le peu d'amour que je lui 
>y avois témoigné , je défirots de le re- 
99 voir pour le raflurer. J'allai chez la 
90^ Signora Baidi f je voulois avoir faie 
99 une «vifite que je pulTe avouer à mo^ 
»atmari. J'arrivai chez elle au milieu 
Kt d'une aombicufc compagnie 5 tout le 
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M monde me parut ébloui de ma beauté; 

»^ le bonheur de Tamour répand Téclac 

*» & la féréuité fur cous les traits. Mon 

9» amant me devine plus cher que ma- 

•>Ties l'amour nous fit rechercher de 

%> nouveaux rendez-vous , & nous les 

» fit trouver. Tout ce que Tamour inf- 

M pire aux amans , tout ce que les plaî- 

9>firs peuvent procurer, nous l'avons 

99 mis en pratique avec un fuccès tou- 

A> jours nouveau. Mêlas l il ne m'en 

9> refte que les regrecs , il eft parti , & 

M je ne puis (bu tenir l'idée de ne le voir 

«» jamais. J'ai reçu de fes nouvelles; 

a» mais les foibles plaifirs que les lettres 

M procurent ne fervent qu'à faire re- 

» grettcr un état phis heureux. Les 

*> amans qui m'obfcdent ne font qu'ir- 

•> riter mes peines , & ne peuvent effa* 

M cer Carie de mon anie. Adieu , ma 

«> chère amie , plaignez & aimez- moi. » 

J'étois dans toute la vivacité de mon 

intrigue avec la Signoxa Marcella» lorf- 

qu'on apprit k Vcnife la mort du Roi. 

Je reçus ordre en méme-témps de rêve- 
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nh en Fiaoce. C<»nme fétois nioin» 
retCAu à Venife p»f l'amour que par le 
plaîfir y fcns moins dt pciae à m'ok 
arracher. J'eiTayai iautHement èc coïk- 
foler MarceUft. £n£ft , après lai avcni 
promis de revenîs y & après iouces les 
pixiteftations ^e les aiâans font en 
pareil cas, fouvent de la meilknre foi 
m monde, & qu'ils ne tiennem tamai»« 
je partis. A peine étois^je arrivé a Paris ^ 
que je reçus de là Signora Maria Ut 
lettré que jo viens de rapporter. J*ea 
reçus auifi beaucoup de Marcella » plcM 
nés de paillon & d'emportement. Je lui 
écrivis plufieufs fois; mats bientôt l'ab-* 
iênce Te&ça de mon efprit : apparem* 
ment que la perfévérance d*un autre 
amant me remplaça dans fon ccxur 5 cair 
eUe ceâa de m'écrire > & )e n'entendia 
plus parler d*dle. 

Je trouvai en arrivant à la Cour 

Si'elle avoir ab&lnment changé de 
ce. Le feu Roi , qui dans fa jeuneâe 
avoit été extrêmement galant , avolt tou« 
fmrs ^porté beaucoup de décence dans 
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fcè plaifirs. Les fêtes Tuperbes qu'il avok 
données avoient rendu (a Cour la plus 
brillance qu'il y eue jamais eu dans 1 £u- 
' xopc , & avoient plus que toute autre 
chofç favorifé le progrès des talens & 
des arts. Il fuffifoit que les courcifaas 
tufTent le goût délicat pour qu'ils imi- 
taflent le Roi ; mais ils furent obligés 
de recourir à la flânerie , lorfqu'il fut 
parvenu à un âee pins avancé. 

Le Roi en vieilliflant fe tourna du 
câté de la dévotion , & dans Tinftant 
toute la Cour devint dévote ou parut 
f être. Après fa mort le tableau changea 
totalement » & fous la Régence on fut 
difpenfé de l'hypocrifie. Le petit noo^ 
bre de ceux qui écoient véritablement 
vertueux reftereqt tels qu'ils écoienc » 
de ceux qui avoient joué la vertu , de- 
vinrent en l'abandpnnanc plus honnêtes 
gens qu'ils n-avoient été, puirqu'ils 
teflcfent d'être hypocrites. Pluneurs 
furent auffi £iuz «nns le libertinage 
qu'ils l'avoie&t été dans la dévotion » 
6c crurent faire leur cour en £e livrant 
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aux plaiiîrs ; ce qu'il y a de sur , .c^cft 
que cela étoit parfaitement indifférent. 

Pour moi quii^'avois point de. pré- 
tentions y 8c qui n*étois point dans rage 
^€ l'ambition , je fmvis mon goAt $ moa 
cœur ne pouvoit pas demeurer ei&f « 
& mon premier foin fut de cherclmr 
une femme à qui je pufle m'attachcr.- 

Madame de Sezanne , jeune , belle ^ 
bien faite , Ôc nouvellement ^mariée » mf 
parut digne de. mon hommage. lejifat'* 
tachai auprès d'elle, & lui rendis .les 
foins les plus affida^i: hçureufemeni: 
elle n'avoir point d'engagement i car ji 
3i'ai jamais compté un mari pouc jsfifilr 
que chofe. Madame de Sezanne - étoic 
un caraébere franc & fincere » elle reçut 
4nes vœux ; &• fî-tôt qu'elle eut .pris dit 
goût pour moi, elle nie l'avoua icbico)' 
tôt m'en donna des preuves^ Nous :véi» 
eûmes environ dejix: mois dans .un^ 
union parfaite y rmais. infenfiblement 
Madame de Sezanne :ile vint .coquettf^^ 
ou du moins je coinmcnçai à m ea af« 
percevoir. ,..>:; ^ .. :, 

Je 
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Je lui en fis des reproches » elle en 
parut étonnée, & me dit qu'elle ne 
croyoit pas avoir rien à fe reprocher à 
mon fujet , puifqu'elle m'aimoit um^ 
quement. Je me rendis a Tes protefta^ 
dons 3 mais ce ne fat pas pour long» 
temps. Madame de Seianne ne parut pafs 
apporter beaucoup de foin à me tron^ 
per y'ni de précautions à me conferver. 
Sa beauté commençoit à faire du bri^it» 
èc mille amans ^mpreflèrent aupfds 
d'elle. Quoique )e tit ïemarquaiTe pas 
qu'elle m'en préférât aucuû , je trouvois 
qu'elfe fc prétoit avec trop de facilité 
à toutes les lagaceries qu'on lui faifoit*, 
& jr recommençai mes plaintes. Ma*- 
dame de Sezanne , qui m'avoit d'abord 
raffuré avec bonté , me dit alors que 
mes reproches la fatiguoient. Je ne 
pris pas fbn chagrin pour une preuvt 
d'innocence ; je (ortis , -Se je fu& deut 
jours . fans la voir : mais l'amot^ me 
ramena vers elle. Je lui fis tout-à-la- 
fois des reproches , & lui demandai 
pardon j & nous iious raccommodâmes. 
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Nous yéciunes quelque temps enrem* 
ble en pa/Tim h (ei^ps à nous brouiller 
& à nous raccommodes tous les fours, 
^ofn fatïgvbée de mes plaintes autanç 

3 me je Tétois de fa coquetterie « elle me 
éclara qu'elle ne poùVoit plus Cuppor- 
-termon humeur» qu'elle avoit pris 
Jfcin parti ; elle. me dp^na iDon congé » 
.& je Tacceptai. Dims le dépit où j'é- 
,tôis , je m'emportai contre elle & concrê 
toutes les femmes » «en déclamant contre 
leur infidélité. Ce qtt'il ^ a de fingiir 
lier , c'eft qu'elle n'a jamais pris d'aone 
lamant ; le public Ta toujours r^ardée 
^cpmme un caraâcre fort Oppofè à U 
coquçttezie , £c fllls m^z para depuis 
à moi '- même m^ritçt le jugement du 
public. Si J'en jugem dimiremment 
Jorfque je yiyi^is aTeeelle , c'eft qa<^!ft* 
vois refprtt ^té par les deux fl^Mt* 
tures qui m'étolcnt arrivées en ECpa* 
gne & en Italie. Je fis une férieufe 
.téfiezion fut les femmes & fur moi- 
jtnéme. Je compris que je ne deTois paii 
.chercher à Paris la. paillon Italienne , 
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ni la conftance Efpagnole; que je it'» 
Yois reprendre les moeurs de ma patrie » 
& me borner à la galanterie Françoife.* 
Je r^folas de me conduire fur ce prin* 
cîpe $ de nrme point attacher , de cher-'* 
cher le plaifir en confervant la liberté 
de mon cœur, & de me livrer au tor* 
rcnt de la fociété. 

Je ne rapporterai point le détail 9c 
toutes les circonftances des intrigues > 
où je me fuis trouvé engagé. La phi« 
parc commencent éc finiflcnt de la même 
manière. Le hafard forme ces forces 
de liai(bns ; les amans fe prennent parce 
qu'ils fe plaifent ou fe conviennent , &' 
ils fe quittent parce qu'ils ceffent de fe 
plaira , & qu'il faut que tout finiffe. 
Je m'attacherai amplement à diftingaer 
les différèns caraéleres des femmes avec- 
qui )'ai eu quelque commerce. 

Je n*eus pas plutôt rompu avec Ma«* 
dame de Sezanne , que je trouvai dans 
Madame de Perfigny tout ce qu'il me* 
•falloir pour me confirmer dans de nou- 
veaux fentimens » 9c dans la réfolu*^ 

F 2, 
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tioâ que je venois de prendre de n'a-' 
Xoir poinc de véritable attachement de 
cxrur. 

- Les femmes à Paris communiquent 
moins généralement entre elles que les 
hommes. Elles font diftinguées en dif- 
férentes claflêsy qui ont peu de com- 
merce les unes avec les autres. Cha- 
cune de ces daifes a Tes détails de ga- 
lanteries ) fes décidons , fa bonne com- . 
pagnie , fes ufages & fon ton padrticu- 
lier 5 mais toutes ont le plaifir pour ob- 
jet , & c*e(l là le charme du lejour de 
Paris. J*ai eu lieu de remarquer toutes 
ces différences. > 

Madame xle Perfigny étoit ce qu'on 
appelle dans le Marais une petite mai- 
trelfe ; elle étoit née décidée , le cercle 
de fon efprit étoit étroit. Elle étoic 
vive , p^rloit toujours y & fes reparties 
plus heureufes que juAes , n en étoient 
fbuvent que plus brillantes. Elevée en 
enfant gâté , parce que dès Tenfance 
elle avoit été jolie , les amans acbe- 
Tcrcnt ce que les parens avoient çpm- 
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mcncë. Elle fe croyoit oëceflaire par-' 
tout} il n*y avoic rien que Ton pût 
Toir , point d'endroit ou l'on pût aller» 
auel'on n'y trouvât Madame de Per* 
ngny. Un de fes dëfirs eût été de pou- 
voir » comme les jeunes gens , fe mon- 
trer dans le même jour à pluiîeurs' 
fpeâacles ^ mais pour s*en déiommâ'^ 
ger j elle paroifibit à toutes les prome**' 
nades. Les calèches de goût, les atte-. 
lagesbrillans, la promenoient fansceiTe 
aux environs de Paris : fouvent elle 
alloit fouper avec fa compagnie dans 
des i^aifons de campagne , pendant 
rabTence de leurs maîtres , Se le Trai<* 
teur ne lui déplaifoit pas. Il n*y avoit 
rien qu'elle ne préférât à Tennui d'être 
chez elle fie au chagrin de fe coucher. 
Trop vive pour s'aéujettir à une partie ' 
de jeu , elle la commencoit & la quit- 
toit à moitié ; mais elle aimoit Ist table , 
& elle y étoit charmante: Ce fut à un 
fouper que je la comnis ; il fut poulfé 
fort avant dans la nuit. Née coquette «^ 
elle s'apperf ut dçrimpceflion qu'elle fai« • 
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(bit fur moi » & redoubla Tes coquette- 
ries. £n forçant de table elle propofa 
d'aller à Neuilly : cette folie étoit alors 
dans fa nouveauté , je l'acceptai aycc 
plaifîr. Je la fuivis avec une de fes- 
amies ; je la ramenai chez elle , & la 
quittai , avec une ample provifion de 
parties méditées & de projets fans nom- 
bre pour lefquels elle m'engagea. . Je 
con(èntis à tout; j'avois envie de -lui 
plaire » ou plutôt de l'avoir , & je mè 
trouvai bientôt: emporté dans la vie I2 
plus turbulente; mais la deftinéc me 
conduifoit à tout voir, & ma facilité, 
naturelle m'engageoit à me prêter à. tons 
les goûts. 

Quand une partie manquoit » ilfal" 
loit abfolument en fubfticuer une autre i 
c'étoit alors que l'imagination de Ma* 
dame de Perhgny travaîUoit , que lts\ 
meifages couroient » & qu'il étoit in* 
difpenfablement néceffaire de trouver 
de quoi remplir un intervalle qui fc 
tfouvoic vuide. La crainte de l'ennui 
étoit un ennui pour die : c'étoit lùrf*. 
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qa*il falloir remplacer une partie qu'ère 
devcnoit careAante y Coa e(prit étoit in- 
finuant , & c*eft avec ce caïaôere que 
la femme la plus excrâragante fait ap- 
prouver & partager aux hommes toutes 
les folies qui lui pafTent par la tête. J'ob« 
tins tout ce que je défirois dans une 
circonftance pareille î nuis après m*a- 
voir t(Ait accordé , elle ne m'en parut 
pas plus attachée à moi. Les rcndcz-^t 
vous qu elle me donnoit étoient prel-** 
que toujours en l'air. Uti fbuper têtc^ 
k-tétc dans une petite maifon lui. pa« 
xoiiToit toujours trop long , il £illoit fe 
contenter d'y aller pafTet quelques mo- 
mens. L'envie de s'y rendre lui psenoit 
au moment que je m'y attenoois le 
moins ; mn& je m'accoutumai à rece^ 
voir à fà toilette mes rendez- vous les. 
plus ordinaires , parce qu'elle avoit le* 
marqué qu'ils lui prcnoient moins de 
temps.. H eft vrai qu'elle n'avoit pas 
m^me l'apparence du tempérament j Se 

Îue la complaiGmce & les oui- dire la 
fcerminoient uni(|uement. Elle prenait 
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on amant comme un meuble <f uCigc ,-« 
c'cft-à-dirc de mode -y fans le» fareurs* 
H fe redre ; il- £aur bien confentir à loi^ 
en accorder. Les lettres qu'elle écrivotc 
partoient du même principe , on trou^^ 
▼oit à la fin quelques mots tendres con- 
jurés par l'ufagé : le refte avoh tou*^ 
}Gurs laiiifipatioB pour objet. Son mfaxi».' 
Qtri éioit un fort galant homme ^, avoir 
fh bien fenti rimpoflîbîlité de fixer ^^n' 
tel caraôere , qu'il ne la contraigQDÎc 
en rien, & s'étoit raflurë fur Findiffi-> 
rence que la nature lui avoit donnée 
engainant ; on voit qu'il n'y gagnoit: 
pas davantage. Indépendamment de 
tontes les raifons frivoles & des.moti£r 
ridicules de Madame^ de Perfigny pour 
avoir toujows un amant en titrer des* 
«fpirans , l'envie d'avoir quelqu'un ab-"^ 
fôlument'à fes ordres Tengageott à en. 
conferver toujours un , qui ne dévoie 
pas être infiniment flatté d'tme préfé^ ' 
rëncc dont le hafard décidoit 3 mais eller- 
étoit jolie & brillante, il n'en faut pas 
tant dans le monde pour eue courue, • 
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Je ne fus pas long-temps fansrefTentir . 
tous les dégoûts & coûtes les peines d'une 
vie aufn agitée. L'imagination de Ma» 
dame de Perfigny n'étant jamais arré* 
tée , l'on ne pouvoit être sur d'aucun ' 
' plaifir avec elle ; le fouper même où 
eUe paroifToit la plus fixée ^ Bc qui fem- 
bloit Tamufer , Ce pafToit ordinairement 
dans les arràngemcns de ce que l'on 
pouvoit faire le lendemain. 

Pour ne point donner au public des 
fcenes que Ton étourdene pouvoit ai- 
fément occafionner , & que je ci aignois 
départager , je prétextai pluéeurs voya- 
ges à la campagne ; j'eus foin d'en aver-» 
tir long-temps auparavant j & les par- 
ties s'arrangèrent fans moi. A peine 
Madame de Perfigny s'apperçut-eUe de 
mon abfence ; je ne fais même fl elle 
eut le temps de voir que nous ne vi- 
vions plus enfemble. Elle ne manqua ' 
pas de gens aimables qui s'emprefTerent 
de me remplacer , & qui bientôt le fu* 
rent eux-mêmes par d'autres. Enfin 
fans rompre précifement avec elle , jià 



70 Les Confessions 

m I ■ !■ ■! I II I I 1 II ■ I II — —^^1^— — i>. 

ccSol d'être £bn amant en titre. 

Maidanie de Pcrfigny m'aroit fis par** : 
faîtemcnt corrigé des faa£es délicaicfles 
dont ^'avois toarmenté Madame de Se- 
zannc , que cell&-ci , dont )'avois blâmé - 
la. roquetterie , m'auioit alors paru une 
prude. 11 feitàblcât que Tamour eût en* 
trepris de me faire Thumeur en m'affu- 
jettiflantaux caraâeresles plus oppofts* 

Pendant que jt chercbois à rcfptf er - 
des fadgues que m*avoit caufëes la pé* 
tulance de Madame de Perfieny , je ne 
trouvai à diner cbez une de mes pa**' 
rentes , avec une femme dont la beauté ,*. 
J» taille noble , Taîr férieux , doux êc 
modefte attirèrent mon attention. Elle 
penfok finement , & s'exprimoit avec 
fimpHcité. Je demandai qui elle étoit ; 
j*appris qu'elle Ce nommoit Madame de * 
Griemon ville , 9c qu'elle étoit dévote 
par état. Sa figure , fon efprit & Ton 
maintien me frappèrent » & firent im-^ 
preflion fur mon ccrur. Je n'ofai lui 
demander la permiffion d'aller cbez elle» 
focjt état ^ le miea ne fembloicnt ptt 
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. compatir « & je ne voulos rkn brufquer s 

.mais }e me propofai bien de venir fou- 

«vent dans cette mai(bn « où j'appris 

qu'elle (ê troavoit ordinairement, & 

)*exéctttai mon projet. Je Yoyois donc 

aflez (bnvent Madame de Gremonville 

cbez dia parente. Fétois moins fcofibie 

à fes attraits » qu*au plaifir de voir en 

elle Ja fimple nature • ou du moins Tes 

apparences. Elle lio mettoic point de 

rouge , ce qui étott une nouveauté 

:pour moi » & ie calme du régime ajon^ 

coit encore à fabeauté* Je fentois qu elle 

■me plaîToic infiniment ; j'étudiois fes 

Xentimens , je n'/étois occupé qu'à les 

4btter : elle y paroiflirât fenfible 3 mais 

je n'ofisîs pas encore me déclarer. 

. Çe.^i commença à me donner quel- 

qu'erpérance , fut d'apprendre qu'elle 

ii'avoit enibrj^ l'état de la dévotion , 

que pour ramener i'efprit de fon mari , 

qu'une affaire affez vive avec un jetfne 

fiommt avoit un peu éloi^é d'elle. Son 

premier attachement me fie connoître 

^'elle a^toic point jACsafiblc, Je Itii 
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demandai la permiffion d'aller chez elle » 
& je l'obtins. Je remarquai d'abord que 
Madame de Gremonville , outre la 
. confidëratibn qu'elle ayoit dans le pu* 
blic , avoit pris un empire abfolu fur 
refprit de fbn mari. La dévotion eft un 
moyen sûr pour y. parvenir. Le mari 
d'une dévote eft obligé à une forte de 
' refpeâ: pour elle , dont il ne peut^"^^ 
carter , quelque mécontentement .qu'il 
éprouve , s'il ne veut avoir SiSaàtc.-à 
' tout ie parti. Madame de Gremonvilie 
difpofoîc à Ton gré d'un bien confîdé- 
rable ; tout ce que la masnificenc^ a ^ 
fblide & de recherché renvironnoit'^, 
fans :avoii d^auicre apparence que celte 
de la propreté & de la fimplicité : on Iç 
fentoit, mais il falloic examiner, pour 
's'en apperccvoic . '• j 

Madame' de Greinonville fut la prc- 
filière des dévotes qui amena la mode 
.iînguliere des petites maifbns , quele'pu- 
hiic a psiffè aux femmes de cet état par 
une de ces bifarres inconféquences dont 
on ne peui jamais tendre compte $ c'efb^ 
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là que 9 fous le précette du rccueilkf 
ment , il leureft libtede faire avec très*» 
peu de précaution tout ce que ce mémo 
public Cl réfcrVé fur elles ne pafTeroîC 
poitiC aui femmes dû monde. Enfin 
fur cet article les chofe» en font au point 
ûue toute la diffétence ne tombe que 
tor les heuits > on y dtoc AYet la dé-» 
vote ^ on y foupe al^ee la femme du 
motide , de façon que la même maifoil 
pourroit th quelque forte fervir «à l'una 
& à Tautre» 

Les vifitcs des prîfonnîcW , celles des 
kdpitâuï , un fermon ou quelque fer<^ 
vice dans une églife éloignée , donnent 
cent prétextes à une dévote pour f« 
£iire ignorer » ëc pour c&lmet les dif-» 
cours , qu^d par nafard elle eft recon** 
nue. Dis que le rôuge eft quitté , 6c que 
par un extérieur d'éclat une femme eft 
déclarée dévote , elle peut fe difpenfer 
de fe fervk de fon eatofle ; il lai dd 
libre de ne fe point faire fuivre par fet 
gens , fous préteïte de càchtt fes bon-* 
ncs oeuvres \ tiinU maiueirc ab£blue i% 

G 
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Ces avions , elle traverfe tout Paris j va* 
à la campagne feule ou téce-à-téce 
avec un Diredteur. C*eft ainfi que la 
réputation étant une fois établie , la 
vertu , ou ce qui lui reflemhle , devient 
la fauve-garde du plaffir. 

Madame de Gremonville commença 
par me faire cçnjc queftions . différentes 
fur les femmes avec qui j'avois vécu , 
tantôt en déplorant la conduite des fem- 
mes* du monde « tantôt en leur donnant 
des ridicules. Elle éprouvoit ma difcré- 
tion fur les autres , afin de s*en aiTorer 
pour elle-même. L'amour-propre ne me 
£t jamais rompre le filence qu'un hon^ 
néte homme doit garder fur cette |na- 
ciere. J'ai toujours été plus feofible au 
plaifir 9 qu'à la vanité de la boime for- 
tune. Cette. difcrétion fit imprefficin fut 
fon efprit , car j'avols déjà touché fon 
cœur. J'achevai de la féduirt en Tacca-: 
b]ant d'éloges Sm fa beauté « fes gr»; 
ces & même fur fa vertu. J'adnmois 
toujours les facrifices qu'elle fkifoit à 
Cictt 5 mes difcouxs étoient âatteufs , 
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fans paroître hypocrites. Je lux yantois 
les plaifirs du monde , 6c mes yeux Taf- 
•furoienc que j*écois prêt de lai en faire 
le facrifice. Dans la crainte que Ton ne 
pénétrât les motifs de mes vifites , elle 
m'avertit des heures de fes exercices de 
piété » & de celles où je dcvois me ren-* 
dre auprès d'elle , pour n*y pas trouvée 
les dévQtes qui s*y rafTembtoient quel- 
quefois pour traiter des affaires dii 
parti. Quoique la médifance ne fut 

!»as un dts projets décidés de cette af> 
emblée , c'étoit un des devoirs que Ton 
y rempliiToit le mieux. Je prenois aflcz 
oien mon tçmps pour me trouver tou- 
jours feul avec Madame de Grcmonville. 
Je m'apperçus bientôt que l'amour 
me donnoit de plus en plus fa confian- 
ce , fon mari même en plaifantoit avec 
moi : prenez garde , me difoit-il fou* 
vent , fi Madame de Gremonville vous 
entreprend , elle vous convertira. Elle 
àvoit fait obferver ma conduite , elle 
m'avoit écrit des lettres qui m'offroient 
des aventures agréables 5 mais le goût 

G 1 
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qu'elle m'avoit infpiré , & Tenyie d*a« 
voir une dévote . me rendoit peu eu* 
lieux d'autres intrigues , & produifireut 
en moi Teffet de la prudence. Enfia 
après avoir fubi tous les examens donc 
je pouvois le moins me douter , i*ob« 
tins un rendez-vous dans fa petite mai« 
fpn y on je fus introduit en habit d^Ec- 
cléfiaftique , & ce fut dans la fuite mon 
déguifement ordinaire. Le mafque ne 
donne pas plus de liberté à Veni(e , que 
le manteau noir en fournit à Paris » od 
chacun occupé de fcs plaifirs , ne penfc 
guère à troubler ceux des autres. 

Le prétexte d'un office particulier 
donna à Madame de Grémonville.,le 
moyen de s'abfenter » & de dire qu'elle 
dinoit chez unç de fes amies pour xt^ 
tourner avec elle au fervice de l'apcès* 
midi. Malgré tant de précautions » elle 
prit encore celle de m'ouvrir la porte 
elle-même. Nous montâmes dans ua 
appartement où regnoient à l'enyi I4 
implicite , la propreté 3c la commodité^ 
Je $s au/fi-tpç écUter tous mes ^ra^f-* 
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ports. Que vous êtes prefTant , me dit* 
elle l quoi , le plaifir d'aimer & celui 
d'être aimé ne peuvent vous fui&re } Je 
TOUS donne un rendez-vous pour épan* 
cher nos cœurs dans une plus grande 
liberté ; le danger auquel je m'ezpofe 
pour vous avoir ici ne peut vous con* 
vaincre de Tempire que vous avez fur 
mon cotur : non , vous ne m*a2mez point» 
vous voulez réduire ma vertu , pour me 
confondre avec les autres femmes, de 
pouvoir me méprifcr comme elles. J'em- 
ployai les carefles 8c les empreflemens 
pour la raflurcr ; je vis qu'elle étoit 
émue , mais que la pudeur combattoit 
encore. J'allai fermer les volets , elle ne 
s*y oppofa point , & revenant à Tes ge- 
noux » je la trouvai foible 8c complais 
fante à tous mes defîrs. Je faifis ce mo- 
ment , je l'emportai fur un lit de repos • 
8c je devins heureux. Dés que mon bon- 
heur fut confirmé , elle fit éclater des 
regrets que je pris foin de calmer. J'eus 
avant le diné touft le temps de lui prou- 
ver mon amour , 8c d'éprouver fa ten« 

G, 
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drefTe , que rien ne concraigndt plus* 
Notre dîner , fervi par un tour » étoic 
imiple , mais excellent » on me traicoic 
en Direâeur chéri. Nous repafsâmcs 
dans le lieu de nos plaifirs pour . en 
goûter de nouveaux ^ Theure oii finie 
loffice nous obligea de nous féparer i 
fious nousi retrouvâmes fouvent avei: 
les mêmes précautions^ La nouveauté 
de cette aventure avoit mille charmes 
pour 'moi. Rien ne reilembloit dans 
celle-ci à tout ce que je connoiflbis. Les 
valets d'une dévote ne font point dans 
la conâdence , ils font modeftes & fa- 
ges , ^ n*ont aucune des infolcQces que 
ieur donne ordinairement le fecxet de 
leur maitrefTe. - Madame de Gremon* 
ville , quoique vive dans Tes careiTes » 
paroilloit modérée d^s les p';^ifirs , & 
fembloit n'avok d'autre intérêt que ma 
facisfaéiion , fans jamais envifagei la 
iienne. Une dcvote emploie pour fou 
amapt tous les termes tendres & onc« 
tneux de l'Ecriture , & cous ceux du 
JDiâionnair^ d< la dévo(ion.Ia plus af- 
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fe^uenfe & la plus vive. La critîqae du 
monde, que Madame de Gremonville 
fai(bic avec cfpric , ëtoic toujours un 
éloge indireâ d'elle-même : elle vantoic 
les charmes du myftere & les plus gran«- 
des voluptés , qu'elle ne préfcncoic quç 
fous le nom de commodités. 

Notre commerce dura fîz mois , fans 
que jamais il ait fait le moindre bruit ; 
mais bientôt j'apperçus du refroidifTe* 
ment & de la contrainte dans les pro- 
cédés de Madame de Gremonville , elle 
me fit voir des fcrupules 5 & comme 
ils ne pouvoient plus naître de la vertu ^ 
je les regardai comme des fymptômes 
dinconftance. J'ai toujours imaginé 
qu'une jaloufic de Dired^eur , cauféc 
par un fentiment d'amour ou par un 
objet d'intérêt , avoit troublé notre com- 
merce s ne pouvant pas faire de moi Cotx 
Pireâeur , je crois que de Ton Direc- 
teur elle en fit Ton amant. Les rendez- 
vous devinrent plus rares » les difficultés 
de fe voir augmentèrent chaque jour.: 
elle me déclara enfin qu'elle ne vouloit 
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plus vivre dans un commerce auffi cri* 
minci. J*cus beau la prefler » fon parti 
écoit pris, & je fus obligé de m'y fou- 
mettre. Je rendis la feule lettre que j'a* 
vois , on ne m'en laifToît jamais qu'une , 
encore ne difoit-elle rien de pofîtifl Q^ 
qu'il en foit , notre af&ire finit fans 
aucun éclat. Je fus piqué de me voir 
quitté ; cependant Madame de Gremon- 
ville n*eut aucun reproche à me faire. 
J'obfervai tout ce qu'elle m'avoit re- 
commandé; je la vis même quelque 
temps chez elle pour la ménager , mais 
fans remarquer la moindre envie de re* 
nouer , ni le moindre fouvenir du pafTé ; 
fes procédés en un mot me parurent 
plus fiers que ceux d'aucune autre fem- 
me. Elle n'eut aucun des ménagemens 
ordinaires aux femmes dans de pareilles 
circonftances ; il falloir qu'elle comptât 
beaucoup fur ma probité , & elle me 
rtndoit juftice. 

La retraite dans laquelle j'avois vécu 
avec Madame de Grcmonville m'avoit 
fait perdre de vue tous mes amis & les 
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âiffêrentes fociétés où j'étois lié aupara**- 
vant. Je me trouvois donc aflez ifolé. 
Je réfolus bien dé ne plus tomber d^s 
un pareil inconvénient , Se de faire s£» 
fez de maitrefles pour en avoir dans 
tous les états , & n*étre jamais fgns af« 
flaire , fi j'en quittois ou en perdois queir 
qu'une. 

J'étois dans ces difpofitions lorfqu'il 
m*arriva une difcuifion avec M. de ... , 
Confeilier au Parlement, pour des droits 
de terre. Comme j'ai toujours eu une 
averfion ^ une incapacité naturelle 
pou^ les procès , de que le moyen de les 
éviter n*cft pas toujours de s'en rap- 
potter à Tes gens d'affaires , j'allai trou- 
ver M. de. . . . C'étoit un homme fore 
raifonnable ; d'ailleurs un des grands 
avantages que les gens de robe retirent 
de leur protefTion , eft d'apprendre auiç 
dépens des autres à fuir les procès ; ain^ 
nous terminâmes nous - mêmes notre 
différend à l'amiable y & je reftai de Tes 
amis. La première marque que je lui 
m donnai fat de tacher de féduire fa 
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femme qui étoit aiTez jolie , & j'y réoC* 
fis. Il fallut alors me plier à des mœurs 
nouvelles , & qui m*étoient abrolumenc 
étrangères. 

La hauteur de la Robe eft fondée , 
comme la Religion , fur les anciens uûi* 

fes,la tradition &]es livres écrits. La 
.obe a une vanité qui la fépare da 
refte du monde 5 tout ce qui l'envrronne 
}a bleiTe. Elle ^ toujours été inférieure 
à la haute noblefle i c*eft delà que plu<<- 
fieurs fots & gens obfcurs , qui n'au<» 
roient pas pu être admis dans la Mag}&> 
trature , prennent droit d'ofer la mépti- 
fer auffi-tôt qu'ils portent une épécs 
c'eft le tic commun du militaire de la 
plus bafle naiiTance. Cela- n'empêche pas 
qu*il n y ait dans la Robe pluueurs fa* 
milles qui feroient honneur à quantité 
de ceux qui fe donnent pour gens de 
condition. Il eft vrai qu'on y^iftinguc 
deux clafles i l'ancienne , qui a des il- 
luftrations , & qui tient aux' premières 
maifons du royaume , & celle de nou- 
velle date » qui a le plus de morgue ée, 
d'arrogance. 
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La Robe fe regarde avec raifon aa« 
deflus de la Finance , qui remporte par 
Topulence & le brillant , & qui devient 
a ion tour la fource de la féconde clafTe 
de robe. Le peuple a pour les Magif- 
trats une forte de refpedb dont le prin-^ 
cîpe n*eft pas bien éclairci dans fa tête ; 
il les regarde commq^ fes proteâeurs » 
quoiqu'ils ne foient que fes Juges. 

La plupart des gens de Robe font rë<« 
duits a vivre encr'eux.,. & leur com- 
merce entretient lei^ orgueil. Ils ne 
celfent de déclamer contre les gens.dq 
la Cour qu'ils aiFedent de mép.ifer ^ 

3.uoiqu'ils vous étourdiiTent fans «efle 
u nom de ceux à qui ils ont Thonneuc 
d'appartenir. Il ne meurt pas un ^om* 
me titré , que la moitié de la Robe n'en 
porte le deuil 5 c<{t un devoir qu'elle 
remplit au centième degré s mais il eft 
rare qu'un Magiftrat porte celui de foa 
coufin l'Avocat. Les follicitation^ ne le9 
Battent pas cous également^ les «Tots y 
font eztrémcmentien£bles5les mcilleur| 
Juges & les plus iJBafés s'eu crouvçac 
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importunés , & pour rordihaitc tUcs 
font affez inutiles. £n général la Robe* 
8*eftime trop j & Ton lie Teftime pas 
à/Teï. 

Les femmes de rol>e qui ne vivent* 
qu*avec celles de leur état « n*ont au-* 
cuii ufage du monde , ou le peu qu'elles 
en ont eft faux Le cérémonial fait leur 
unique occupation , la haine & l'envie 
leur feule di(fipatioii« 

Madame de ... . avoir été élevée dans 
lel principes des avantages de la robe ^ 
êc fon jtiari » fort attaché à fes devoirs ^ 
aVoit grand foin de les lui répéter tous 
ks jours. Sa jeunefTe & tme e(pcce de 
goût qu'elle prit pour moi m'arrêtèrent 
pendant quelque temps : mais la plati*' 
tude de la compagnie , les plaifanterieS 
de la Robe qui tictiiient toujours di| 
Collège, la pédanterie d& fes ufages^ 
& la trifte règle de la mai(bn me la ren-* 
dftent bientôt in&pportable< Je vis bien 
l|ue je devais (bnget à m'AMufer ail- 
leurs , & garder Madame de, . • • pour 
ifi«s bcures perdue», , • 

Je 
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Je (Commençai à nie rendre à la fo 
cîëcé donc Madame de Gxemon ville m'a-* 
Toic élaîgné. Au(fi-tâc que je fus rentré 
dans le monde , je fus prié à cous les 
foupers- connus. Paris eft le cencre de 
la diffipacion , & les gens les plus oififs 
»ar goôc & par étac y fonc pcut-ecre 
[es puis occupés s ainfi je n'écoxs jcmbar- 
Taâe que fur le choix des foupers qui 
jn'étoieât propofés chaque jour. Je ne 
Jes^roavoispas coujoocs aufll agréables 
^u*iis avoienc la r^^utacîon de récre $ 
mais je m*y amufois quelquefois. Après 
avoir 'ciaminé les maifiuis qui pou-- 
rvoient me convenir davancage , je pré* 
ferai celle de Madame de Geriille. J*y 
ollois ' plus . fouvenc que dans aucune 
autre , parce que la compagnie y étoîc 
mieux choifîe , 6c que le jeu y écoic fort 
rare ; on n'en failoic jamais wie occu- 
pation ni un amufement intéréfTé. 

Je m*y trouvai un jour à (buper avec 
Madame d*Albi. Elle me coucha moins 

Îàr fa figure , qui étoic: ordinaire , fans 
cte commune ^ qne wlts grâces & la 

H 
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vivacité de fon cCfnt , la fingularité de 
lès idées & celles de fes ezpreffions ^ 
qui , fans être précieufes , étoient nei»- 
yes. Je jugeai que perfonne n*écoit plus 
propre que Maoame d'Âibi à me guérit 
deTennui que mecanfoitle commerce 
de Madame de. . . . Le hafard m*ayant 
placé à table auprès d'elle » la convei^ 
fation , qui étoitxl'abord générale , de«> 
vint particulière cntr*elle & moi 5 nous 
oubliâmes parfaitemeut le refte de It 
compagnie ^ dt en fumes bieiitôt à par^ 
1er bas. 

Madame d*Albi m'accorda la. permit^ 
fion d'aller chez elle, & j'en profitai 
dès le lendemain. Dans les premiers 
Jours de nocce connoifTance , notre viva? 
cité réciproque nous fit croire- que nous 
nous contenions parfaitement , $c nous 
vécûmes: bientôt [conformément à cette 
idée 5 mais je ne fus pas long-temps fans 
m'appercevoir de Thumeur la plus iné- 
gale & la plus capricietife.. Jamais elle 
ne penfoit deux jours de fuite d'une fa^ 
fon uniforme y une chofe lui déplaifojg 
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aujourd'hui , par l'unique raifoa qu'elle 
lui avoic plu le jour précédent. Son e£^ 
prit , qui /changeoit a chaque inftant 
d'objet , lui foumUToit àufll les raifons 
les plus {pécieu(ès & les plus perfuafives 
pour juftifier fon changement $ quand 
elle parloir , elle cefibit d'avoir tort. 
Quelque fentiment qu'elle défendit , on 
écoit obligé de l'adopter , tant on étoit 
frappé de la fagacité de Ton efprit » du 
feu de fes idées & du brillant de fes ez« 
preffions. On aurbit îmaeiné qu'elle ne 
devoit jamais s'écarter & la raifon , fi 
l'on avoir pu oublier que fon fendmenc 
aâuel étpit toujours la contradiâion du 
précédent. 

Ce qu'il y avoit de plus fâcheux pour 
moi , c'eft que fon cœur étoit toujours 
aflervi à fon efprit , dont il fuivoit la 
bifarrerie & les écarts. Quelquefois elle 
m*accabloit de carefles » 6c le moment 
d'après j'étoi^ l'objet de fes mépris. 
Trifte , gaie , étourdie , férieufe , libre » 
réfervée } Madame d'Albi réuniflbit en 
cUc tous ces caraâcres » U celui qu'elle 

Ha. 
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iftonvoitétoit toujours fi marqué» qu*il 
«ut paru être le fien propre à ceux qui 
Ac Tàuroîent vue que dans ^et* inftanc* 
Un jour elle die chargea de lui trouyet 
uns petite maifon pour nous voir, di* 
foit^Ue , avec plus de liberté. 

Le premier ufage de ces maifons par- 
ticulieres , âppellées communément pe- 
tites mai(bns , s*introdui(ît à Paris par 
des amans qui écbient obligés de garder 
des mefures , & d'obferver le myftere 
pour fe voir , & par ceux qui vouloienc 
avoir un afyle pour faire des parties de 
débauche qu*ils auroient craint de faire 
dans des maifons publiques & daneer 
reufes , Se qu'ils auroient rougi de fa^ro 
chez eux. 

Telle fut l'origine des petites maifons» 
qui fe multiplièrent dans la fuite , & ccC- 
Krcnt d'être des afyles pour le myftere. 
On les eut d'abord pour dérober fes 
affaires au public 5 mais bientôt plufieurs 
pe les prirent que pour faire croire celles 
qu'ils n'avoient pas ; on ne les paffoie 
même qu'à des gens d'un rang fup/ricur ; 
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cebt fit encore qae plufieurs en prirent 
par air. Elles font enfin devenues u com« 
munes & fi publiques , qu'il y a des ex« 
tréroités de fauzbourgs qui y font ab« 
folument confacrées. On fait tou^ ceux 
qui les ont occupées ; les maîtres en font 
connus , & ils y mettront bientôt leur 
marbre. Il eft vrai que depuis qu'elles 
ont ceifé d'être fecrettes » elles ont ceiTé 
<l'£tre indécentes s mais auflî elles ont 
ceiTé d'être néceifaires. Une petite maifbn 
n'eft aujourd'hui , pour bien des gens , 
qu'un fiiux air , & un lieu oii ^ pour pa« 
roitre chercher le plaifir , ils vont s'en- 
nuyer fccretement un peu plus qu'ils ne 
feroient en rtftant tout urûment chez 
eux. 

Nous étions bien (urs , Madame d'Âl- 
\i\ & moi, de faire un meilleur ufage de 
celle que nous cherchions. Peus fom de 
la choifir dans un quartier perdu , &: od 
nous ne pouvions être connus de qui que 
ce fut. Je ne faurois peindre le plaifir 
tl la vivacité avec lefquels Madame 
d'Albi vint prendre pofTcmon de notre 
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retraite. : elle la trouvoit préférable à 
tous les palais. Mous, y foupâmes & y 
paUames la nuit la plus délicieufe. Nous 
ne fentimes en fortant que Timpaticnce 
d*y revenir. Nous conviomes que ce fe- 
roit dans deux joun. Heureufement 
qu'avant d'aller Ty attendre je paflai 
chez elle. Je la trouvai feule s mais aa 
lieu de remprelTcment que j'attendois 
de fa part j elle me reçut avec mépris , 
& me dit qu'elle étoit fort furprife qu'au 
lieu de chercher à lui faire oublier lou-* 
jtrage que je lui avois fait en la condui- 
fant dans une petite maifon , j'ofafle en- 
core le lui propofer. J'eus beau lui re- 
préfenter que c'étoit par fcs ordres que 
j'avois pris cette maifon, les précau- 
tions que j'y avois apportées , & le fecret 
avec lequel nous nous y étions vus; elle 
me répliqua que , fi j'avois été jaloux de 
fa • gloire , je l'aurois détournée d'une 
pareille idée 5 qu'une femme raifonna« 
ble , pour peu qu'elle ait foin de fa ré- 
putation 9 ne devoit jamais fe trouver 
dans ces fortes d'endroits » & que les 
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parties les plus fecreftcs font les plus 
malignement interprétées , lorfqu*on 
vient à les découvrir : enfin il n*y eut 
point de reproches aue je n* efluyaflc à 
ce fujet. C*étoit ainn que je paflois ma 
vie avec Madame d'Albi 5 il- fembloit 
qu'elle eût dix âmes difSrentes , dont il 
y eu avoit neuf qui faifoient mon fup- 
plice. J'étois toujours près de la quitter 
dans ces moniens d'orage qui étoient 
fort fréquenss mais fa figure, fon efprit» 
& un caprice plus favorable de fa part , 
me ramenoient bientôt vers elle. Ce- 
pendant la tête m'auroit infailliblement 
tourné , fi , pour adoucir la rigueur de 
ma fituation , je n'eufle trouva une fem« 
me qui , fans rafiner fur le plaifir , s*y 
liyroit ixaïvement, & Tinfoiroit de même. 
C'étoît une riche Marcnande de la rue 
S. Honoré , qui fe nommoit Madame 
Piçhon. J*eus occafion de la connoitre , 
parce que Madame Picbon venoît de 
faire l'habillement de mon Régiment. 
Les Marchands de Paris font flattés de 
donner des repas aux Officiers des Ré* 
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.gimens qu'ils fbumiiTent j je me rendis 
am inftances de M. Pichon , qui vou* 
lut abfolument me donner à fouper. Je 
m*y étois engagé par complaiiàncc » 
comptant m*y ennuyer , & je m*y amu- 
{ai beaucoup. Je fis counoiflance avec 
Madame Pichon ; eUe étoit jeune & jo- 
lie ; vive , & même un peu brufque » 8c 
ce qu'on appelle dans k bourgeois une 
bonne grofle maman. On la voulait 
avoir cmns tous les repas qui fe don- 
noient dans (on quartier : elle chantoit » 
elle agacoit, elle avoir la repartie promp- 
te » & plus libre que délicate , & le plus 
long fouper n'altéroit en aucune façon 
fa raifon. J'imaginai que le nôtre ne 
s'étoic pouffé fort avant dans la nuir 
qu'en ma confidératîon $ la fuite me fie 
voir quis c'étoit l'ordinaire de la maifon. 
J*eus envie d'avoir Madame Pichon s & 
pour Y parvenir , je fus obligé de me 
foumectre à (es parties^, & de me livrer 
à fa fociété. Madame Fichon étoit por- 
tée à une hauteur naturelle à toutes les 
feomies, & qui (è manifèfte fuivant 
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leurs diffêrens états. Elle me dit que 
c'eût éti la méprifer que de fe cacher de 
la voir , & qu'elle étoit afTez jolie pour 
être aimée ; que fi cela ne lui convenoit 
pas , elle s'étoit bien pafTée jufqu ici d*un 
homme de condition , & qu'elle vouloit 
avoir Ton amant dans l'arriére de fa bou- 
tique y à fa campagne , & chez Tes amies ; 
Qu'elle n'avoit enfin à rendre compte de 
ia conduite à perfonne qu'à Ton mari , à 
.qui elle n'en rendoit point. Il fallut donc 
que je fufie de toutes fes parties de ville 
& de campagne , & que j'euife encore 
l'attention d'en dérober la connoiflance 
à Madame d'Albi , dont la fierté eût été 
extrêmement offenfée de la rivalité , & 
qui ne me l'eût jamais pardonnée. 

Quelque nouvelle que fut pour mot 
la (ociété de Madame Pichon , j'en fai« 
fois quelquefois la comparaifon avec 
celles od j'avois vécu , & je fus bientôt 
convaincu que le monde ne diffère que 
par reztérieur,& que toqt fe reffemble ait 
fond. Les tracafieries « les ruptures & 
les manèges font les mêmes. J'ai remat* 
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que auffi que les Marchands qui s'enrî* 
cbifTent par le commerce» fe perdent par 
la vauiicé. Les fortunes que certaines ùr- 
milles ont faites les ponent à ne point 
jélever leurs enfans pour le commerce. 
De bons- citoyens Se d'excellens bour- 
geois , ils ^deviennent de plats ennoblis. 
Ils aiment à citer les gens de condjdoa^ 
& font fur leur compte des hiftoires qui 
n'ont pas le fens commun i leurs fem- 
mes , qui n*ont pas moins d'envie de pa« 
roitre inftruites ^ eftr<^ient les noms , 
confondent les hiftoires , Se portent des 
)ugemcns véritablement, comiques pour 
Un homme inftruit. Ces mêmes femmes 
croient imiter celles du monde , & pout 
n'avoir pas l'air emprunté , difent les 
mots les plus libres , quand elles font 
dans la liberté d'un fouper de douze ou 
quinze perfonnes. D'ailleurs elles font 
u>lides dans leurs dépenfes , elles boi« 
vent & mangent par état : l'occupation 
de la femaiue leur impofe la néceflîté 
de rire & d'avoir les jours de fêtes une 
joie bruyante , éveillée Se entretenue 
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par les plus groiTes plaîGmteries. 

Il in*eûc écé impoffible de foutenir ce 
genre de vie : mon départ pour ' mon 
Kégiment me donna les moyens hon- 
nêtes de quitter la bonne Madame Pi- 
dion. Elle me parut touchée de mon dé* 

!^art , &: je me crus obligé de lui con- 
cilier de ne jamais prendre d*homme du 
monde. Je lui reprefentai les avantages 
8c les commodités de vivre avec un> 
homme de fon^tat qu'elle choifîroit à 
fon gré. Elle me remercia de mes con- 
feils , & convint d'en: avoir fait quelque- 
fois la réflexion. EÙe me fit promettre , 
pour la ménager dans fon quartier » de 
ta venir voir a mon retour , & je n'y 
manquai pas. D'ailleurs toutes les fem* 
mes avec qui j^ai eu quelqu'intimité , 
m'ont toujours été chères , & je ne les ai 
Jamais retrouvées fans reflentir un Ce* 
cret plaifir. J'ai mis à profit pour lo 
monoe la fociété de Madame Picnon. Je 
l'ai toujours comparée à une excellente 
parodie qui jette un ridicule fur xaiA 
pièce qui a féaoit pat. an faux brilkuw 
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A mon retour du Régûneoc )e comp-' 
tois bien nouer quelque intrigue non- 
yellej & quitter 'décemment Madame 
d'Âlbi , dont je ne voulois plus efluyer 
les caprices. J'ignore fi elle avoir prévu 
mes arrangemens , mais elle m'avoÎD 
donné un lucceflenr pendant mon A^ 
fence. Je fus piqué d'avoir été prévenu. 
Quoique je rie me TemiiTe plus de gouc 
pour die , & que je fufle déterminé à 
rompre, je ne i'aurois iàit qu'avec les* 
ménagemens que j'ai toujours eus pour 
les femmes y mais je crus devoir me 
venger. Je ne négligeai rien pour re- 
nouer , bien réfolu de la quitter après, 
avec éclat. J'allai la trouver s elle venoit: 
d'avoir avec fon nouvel amant un de ce& 
caprices que je lui connoifTois : il étoit &« 
vorable 5 elle me reçut au mieuzA uousk 
fonpâmes enfemUe. Le lendemain je la 
menai à l'Opéra en grande loge , & trois 
jdiirs après je la quittai authentique- 
roent. Elle en eut uh dépit qu'elle ne m'a 
jttiifàis pardonné volonners ; je me fuis 
t^tttc reproché ce procédé » que je n*au<* 

rois 
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lois pas eu , fi je u'euflc- été* emporté par 
QD mouvement de fatùîcë. Je n*eus pas 
plutôt terminé cette afFaire-là , que je 
(bngeai à d'autres. ; * 

Un jeune homme à la mode , car j'en 
avois déjà la réputation. , fe croiroitf 
déshonoré t*i\ demeurpîi^ ôuinze jouris' 
fans intrigue, i8c fans'Yoir Icpublic oc- 
cupé de lui. Pout ne pas refter oifif , 8t 
confcrvet ma réputation, j'attaquai dix 
frniiâes'à la fois : j'écrivis a toutes cellei 
dont les noms me revinrent dans la mé- 
Aïolrel'. Cette façon die. commencer uncf 
intrigue doit parottfê ndicule à tous les* 

Ïjens' fcnfés ; c'eft cependant une de cel- 
és qui réuffifTent le mieux aux jeunet 
gens a la mode. La plnpart'de' leurs let- 
tres 'C6nt niid reçues 3 màiis de vingt, 
qu'il y en ait une qui faffe fortune , on 
n'a pas perdu fon tenips; cela fuffit avec 
le, cQura^t pour entretenir (e commerce. 
la Comteiie de Vignolles 'étbit une de 
eclics à qui j'avois écrit. Je ne la con-- 
noiflbis que de vue ; mais fa coqnettetic, 
^a plutôt fon libertinage ^toit fi bied 
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établi ,- qu'elle ne fut point étonnée de 
ma déclaration. Comme le hafard fai- 
ipit qu'elle navoit point alors d'amanc 
en titre l elle ne bialan^a pas à me faire 
une réponfe favorable. Je cras qu'il ne 
me convepoit pas de lui rendre des foins, 
qu'en efiFet elle ne méritoit guère; jç, 
me. contentai de lui envoyer J'adrefTe de, 
xaa petite maifon, en Jl'avertiflant que 
}e l'y attendrons le lendemain à foupejc.^ 
[Elle ne manqua pas de /y rendre., cgm^^ 
me je Tavois prévu. Elle avoit tellement^ 
iecoué les. pi^éjugés^de bien(*éancç » 
qu'elle ne me donna pas la peine de 
|oùer rhonimc amoureux. Nousfoupà-, 
mes avec plus de gaieté que fi nous euT-^ 
iîons eu un véritable,, amour l'un |>ouc 
l'autre. Son cœur n'âvoit aucune parc à- 
la démarchp qu'elle faifoit j ainfi fon 
efprît & fa .gaieté parurent en pleine fi-, 
berté. . 

, Madame de VignoUes poffédoît. émi^ 
Qemment le talent de donner des ridi-, 
cules » & nous âînes une ample critique. 
4c toutes les peiTonacs de notre çon^ 
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noifTance. Quand il fut queftion du prin« 
cipal objet qui conduit dans une. petite 
maifon, au défaut. de Tampur. nous en 
goutâiàes les plaifirs , &. nous nous fé- 
parâmes fort contens. Tun de l'autre. 
L'imagination vive & même déréglée de 
Madame de Vignojles m*amufoit , & fa 
pcrfonnè m'étoît agréable. Apres cinq 
a fîx foupers , j'éçois fur le point d'en 
devenir amoureux , lorfque je m'apper- 
^us que j*étois l'amant qu'elle avouoit 
«n public, & que le jeune Comte de 
Varcnnes étoit celui qu*elle préféroit 
tn fecret. Je voulois faire Tamant ja- 
loux , éclater en reproches 3 Madame 
de VignoUes n'y répondit qu'en plaifan- 
tant. Quoi , me dit-elle l la façon dont 
nous nous fommes pris a-t-elle dû vous 
faire imaginer que j'aurois une fidélité 
à toute épreuve pour un homme qui n'a 
pas même pris la peine de me faire 
croire qu'il m'aimoit ? Nous nous con- 
Tenions^ous deux ; nous n'avions per* 
fonne ni l'un ni Tautre : voilà les motifs 
^ui vous ont déterminé à' me choifir s 

I t 
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j'avoue que ce font ceux que j*ai eus ea 
yotts acceptant £ facilement. Cet aveu 
finguUer .me furprit , & bientôt me cal- 
ma. Le fentiment n*étoit point outragé , 
Tamour-propre feul étoît bleffé > ainfî 
je me déterminai à prendre cette aven- 
ture légèrement. Je lui fis feulement 
promettre , pour la forme , de me facri- 
fier Varennçs ; mais loin de me tenir 
parole, elle lui afTocia un jeune homme 
de robe , fans compter les paflades , 
qu'elle regardoit comme choses qui ne 
.tiroient pas à conféquence. L'aventure 
de Varennes avoit éteint l'efpece d'à* 
mour naiiTant àue je fentois pour Ma- 
dame de Vignolles ; les autres achevè- 
rent de me la faire méprifer. Cependant, 
comme elle étoit devenue néceifaire à 
mon amufement , je n'aurois pu me ré<- 
foudre à la quitter , s'il m'avoit été 
poffîble de ne la voir qu'en fecret; mais 
c'étoit précifémcnt ce qu'elle ne prétcn-r 
doit pas , parce que j'étois l'amant de r&* 
fréfentatiçn. 

11 ne Cç paflbit guère de jours que je 
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n'cntendifTc raconter quelques - unes de 
ics aventures , ou rapporter le détail de 
quelque nouveau ridicule qu'elle s'étoii; 
donné. L'efprit feul n'en a jamais ga- 
ranti : celui de Madame de VignoUes ne 
lui fervoit qu*à s'en faire accabler. J*a- 
"voîs outre cela la mortification de voir 
qu'aucune femme ne vouloir aller avec 
elle. Celles même qui avoient des amans 
tléclarés , croyoient fatisfaire le public 
en la méprifant , au point de refufer juf- 
qu'aux parties de fpeélacles qu'elle leur 
^ropofoit ; ainfi elle fe trouvoit réduite 
a n'aller que dans les maifons ouvertes » 
ou elle vouloit abfolument que je la fui- 
viiTe. On partage le ridicule de ce qu'on 
*aime : j'avois beau en parler légère- 
ment tout le premier , on regardait mes 
difcours comme un nouveau genre de 
fatuité , & l'on s'obflinoit à me croire 
amoureux pour avoir le plaifir de m'af- 
focier aux ridicules de Madame de Vi- 
gnolles. Il faut non-feulement fe marier 
au goût du public , mais encore prendre 
une maitreife qui lui convienne » & mon 
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attachement pour Madame de VignoUes 
ctoit généralement Uâmé. Mon amour- 
propre eut tant à foufFrir pendant croi^ 
mois que je vécus avec elle , que je me 
déterminai enfin à rompre entièrement. 
Il m'en coûta , je Tavoue ; je trouvois i 
la fois dans Madame de VignoUes la 
commodité & les agrémens que Ton ren- 
contre avec une mie de l'Opéra » & le 
ton ôc refpric d'une femme du monde 
vive , libertine ♦ emportée , féricufc , 
raifonnable » avec beaucoup d'efprit 6c 
d'agrémens s elle réunifToit toutes les 
qualités qui peuvent féduire & amufer : 
Aeureufement que le mépris oii elle étoic 
donnoît des armes contre elle. Ce fut ce 
mépris qui me détermina à finir un com« 
merce qui me paroifToit honteux pour 
moi. Madame de Vignolles fut défcfpé- 
rée de me perdre ; elle n*épargna rien 
pour me ramener , mais mon parti étoic 

5\ns 'y j'étois réfolu d'immoler mon plai- 
ir à l'opinion & 9ux caprices du public j 
je réfîftai aux larmes que le dépit lui 
arrachoit , & je la quittai aum rnalr 
Iu}nnêcemenc que je l'avois prife» 
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, C'eft rufaçe parmi les amans de pro- 
fefEon, d'éviter de rompre tocalemenc 
avec celles quTon cefle d'aimer. On an 
prend de nouvelles , & on tâche de con* 
ierverles anciennes 5 mais- on doit fur- 
tout fonger à augmenter la lifte. l'ëtois 
trop enivré des erreurs du bon air pour 
avoir négligé un point au(R eflèotiel^ 
ainfi j*avois toujours quelque ancienne 
maitreiTe , qui me. recevoit fans façon 
lorfque je me trouvois fans affaire ré- 
glée. Ces femmes de réferve font de 
.celles que Ton a Cuis Coins , qu'on per^ 
fans fe brouiller , & qui ne méritent 
pas d'article féparé dans ces Mémoires* 
Comme je n'avois quitté Madame 
de VignoUes que pour {atisfaire à l'opi- 
nion publique , je fongeai à la remplacer 
dignement , pour me réconcilier avec 
le. public , & mon choix tomba fur 
Madame de Lery. Elle n'avoit d'autre 
teauté que des yeux pleins d'efprit Se 
de feu i mais elle pauoit pour fage , 
& rétoit en efièt avec on fond de cor 
^uetterie inépuifable^ 
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ckez Madàtttt '^c C^dale jTa maitrcfTe. 
J'allai quciqi^efQÎs'att triftë eerde de fa 
Caur. Je tas pqfflP à dîiict' éhez toutes 
Icsperfonnes de* marque , & jcfïls îotc 
étonné de viûir')a maitrefTe de la itialfi>n 
& toutes lés femmes fortit dé table au' 
fruit. Je dcmcurois avet les kommésià' 
coder, & entendre ^pajler poHtique. Je 
fiis admh* aux cohverfations des Da^ 
mes, &^rë;a dans ks cabarets avec' 
les hommes-. .Je ihé prêtai d'abonl ii^c 
mœurs Angloires^^ Rappris la langtie;^ 
convins du ^ frivolb' dont on iïovs àb^ 
€uCc , & je réttlCi afTez bien; pbiir W 
François. . *; i 

^ Les plaifirs des Anglois en général 
(bat toutiiés- du côté d*nne débauche^ 
qui a peu d^agrément ^ & leur plai^an-,' 
terie ne «nou^ paroitroit pas légère. Les 
femmes ne 'font pas , comme en 'France,' 
]e principal objet de l'attention des^ 
liommes , & râxhc de la (bdété. 
* Je fis cohnoSflance avec Miledi B.... 
Elle étoit parfaitement bien faite , 6c 
ià fierté joiôtc à ott grand air de dé*' 

dain^ 
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daîn , après m'tvoîr i^volté , me pîqoâ. 
Je fencis qu'il fâlloit fe conduire avec 
art j & cacnei' mes yéritables fentimens 
à une femme d'un tel caraâefe. 7e 
commenç^li pslr chercher à mériter & 
converfation , eh retranchant le$ baga- 
telles qui font tiéccâsiires auprès de nos 
Fradjoifes. Je cherchai là fimple es- 
prefuon du fendment j }e lui donnai un 
air dogmsitiqUâ , ft bientôt Miledi 6.««. 
prit plaifir à s'entretenir âVe.c moî^ La 
première faveut qu'elle In'accotda fut 
celle de me parler François , ce qu'elle 
n'avoit pas encore voulu faire *y mais elle 
n'en conferva pas moins fon air fit>id 
êc imporant. Je ne lui marquois point 
d'empi'efremeHs 5 je fenti&qu*ils ne con- 
Venoient pas, fur-tout ne la voyant 
jamais en particulier. Je paflai plus de 
trois mois fans retirer d'autre fruit de 
mes foins que celui d'étte foof&rt , ôc 
de ne point voir de rival ; je n'ofôis lui 
témoigner combien l'indiiKrence avec 
laquelle elle me voyoit arrivei! ot^ fortb 
des endroits bd je la xeacootrois». m'é* 
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toit infupportabtt : )en*ayois pas encore 

acauis le droit de me plaindre.. J*écois 

ennn au moment de tout abandonner , 

quand un de mes gens vint me dire vua 

matin qu'un . cocher de place deman- 

•doit à lat parler. Ce cocher me dit 

qu'une femme m'actendoit dans fon 

carroflè à la porte de Saint-James. Je 

mV rendis , ne comprenant pas quelle 

.affaire pouvoit m'atdrer un pareil ren* 

dez-vous 'y mais quelle fut ma furprife 

-en ouvrant. la portière de trouver Mi- 

ledi B.... .cachée dans fes coëffes , qui 

•m'ordonna de monter: je lui obéis. Elle 

•dit au cocher de nous conduire à l'eiH 

.droit qu'elle lui avoit indiqué. Je vou* 

•lus lui parler , elle m'impofa (îlence , 

. & nous arrivâi;Des dans la Cité , od 

rSious entrâmes par une petite porte 

':quarrée dans une maifon dont Texte- 

xieur étoit fort fimple. Nous pafsâmes 

dans un appartement magnifique , dont 

elle avoit la clef. Je lui témoignai ma 

^vive jreconnoifTance , & je vis qu'elle 

•en recevoir, toutes les marques q^ 
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Tamôur peut en donner. Vons deves 
(ans doute être étonné , me dît-elle , de^ 
la démarche que je fais aujourd'hui. Je 
Youdrois, lui répondis- je, la devoir à.' 
Tamour. Soyez content , me dit • elle ^ 
je vous aime depuis long-temps. Vous. 
m'aimez , repris-je avec vivacité l corn* 
Jt\ent ne m'en avez -vous rien témoi« 
gné } que vous m'avez fait foufFrir 1 
Ne parlons point du pailié , reprit-elle ; 
y al examiné votre conduite : je me fuis 
dit à moi-même plus que vous ne m'au« 
xiee ofé dire : vous devez en être con- 
Taincu par la démarche que je fais. Ma. 
fortune & ma vie font entre vos mdns*« 
Je profitai d'un aveu û favorable , èc je 
trouvai cette beauté , qui m'avoit paru. 
i froide «c fi fierc en public , fi vive 
êc fi emportée dans le tête-à-tête y que 
f avois peine à me perfuader mon bon- 
heur. Nous nous réparâmes y après 
toutes le) proteftations de fidélité , tellef 
que des amis finceres les peuvent pro-* 
noncer , c*e(l-à-drre , dégsreés de tout 
le langage froid ^ puérile àt la galaa* 

K i 
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tetifi. Nç vous attendez pas , mt jdic-r 
die » que je vou3 donne jamais en pu- 
blic le moindre témoignage de coût ce 
<]aevou5 m'avez infpir^, Si. vous vou-p 
Içz continuer à me plairç , foyçz auiC 
téCtaré dans le monde, que s-U no 
sitmt rien paflé entre nous. J'en ja-t 
gérai cç foir « ajouta-t-elle , au cercle 
od )e compte vous vpir, Sç ne f^ 
même ^us regarder. Laiflex donc agir 
mes fentimens > que rien ne peut cham 
ger. Ceft à moi de vous inuruire des. 
k>.ars od je pourrai vous vpit , Qn% 
ici , Qu ailleurs. Je me ckarge de yoas 
écrire 6c de vous faire .rendi?e pses lec* 
très : vous u'aurçx que dçs ri^ppnfes A 
me faire. 

. Nous vécûmes quelque tçmps fans 
la moindre altération dans notfe com- 
merce i mais la jaloufîjs vint le trou-> 
bler. Vne f ranfpife de mes parentes 
fiit attirée à Londres pour quelques 
affaires 5 elle devint pour Miledi uii 
fujct de jaloufie dont l'efièc fuéfîtç 
d*étfc rappoité, 
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£He ne me fit tu^uti tof^oche ; |e 
remarquai feuleinent tn 'elle un air 
plus fombre & pifis farouche. Loin de 
chercher à me ramener par des repro* 
ches 9 ou par une plus grande vivacité , 
ou par des ridîcides jettes fur Tobjet 
qui lui déplaifoft , elle évita même de 
le nommer. Pour mot , qui n*avois rien 
à me reprocher, Bc qui ignorois les 
foupçons de Miledi , j'etois tranquille , 
lorfque j'en reçus un billet dont le 
fens étoit-: Que tranfport^e de dépit 6c 
de fureur fur ma perfi(£fe , elle fe fen- 
coit au moment de k donner la more 
après m'avoir arraché la vie. Ce billet 
me fit fVémir pour' elle ; je favois le 
mépris qtie les Anelois font de la more, 
par les exemples tréquens de ceux qui 
fe la donnent. J'écrivis fur le champ 
à Miledi pour lui demander un rendez- 
vous. Ma lettre portoit un caraâcre 
de candeur, de (implicite & d'inno-. 
cence. 'Je l'aimois & j'étois incapable 
de lui manquer ; Se quoique cecom* 
inerce ne paroilTe pas féduifant ,, la 

K.î 
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finciénf^ en fait p^fdçnoçr l|i diue^é» 
fc ua .ai{i49t 1^ £àtté d4nf(»rer dcf 
ientiineps.^llfli ^ceriainéç. Miie4i in*ac-: 
corda ce sendfzrvouç , 8c j*||clictai dç 
la détrompas s ii^^is fon ai^ avoii 
^prouyé 4çs ^gitaciças dont elle refTcn^ 
loit toiijotti:& l!impce(fion : fpo ainouB 
îc Al fiçrté avQknt ét^ trop frappés de§ 
(èules alarmes qu'ils avoient reiTenctSf 
7e vpyois qH*lpUç étpit agitée. Ce né-r. 
fpic pas uiie feipQie.à laquelle on pue 
{«lire dite ce q)i*elle n'ayoit piu n^folu» 
Je prévoyois un orage ; niais je np 
|n'attei)dois pg$! ^ Iji façoii dpgt- il< 
Relata. 

£|le me doçna un rçndezTVOus dan;;- 
fa ni^ifon de 1^ Cite > je |n*y rendis,. 
4iprès ip'ayoir téinoignë plps -d'aniottc 
qu'elle n*avpit çncore fait ; M'^ii^cz-. 
TOUS véritablement, me dit -elle? je 
ne veux point être âatt^e , parlez -moi 
avec candeur. Pouvez-vqus en douter » 
l|ii diS'jc ? mon amour fait tout mon . 
bonheur ; mais , ajoutai-je , mon cotu^ 
p'çft pf» fatisfait, Jç vçi? qi}? «^fP^^^I. 
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quelque temps vous êtes occupa d'une 
^Iiofe que vous me cachez s croye^^ 
vous que ma déHçatefle n*en foie pas 
hhSéc ? ouvres-moi votre coour. C*eft » 
reprit -çlle» pour vous découvrir U 
fond de mon ame que ;*ai voulu vous 
parler aujourd'hui» J'ai été jaloufe , c'eft 
çout dirp pour ei:prim^ ce que j*ai 
jfoufferts Se puifque ce fcntiment n'a 
pu me forcer à vous quitter , je voi$ 
que je vous aime pour ma vie. J'ai eu 
tore dans cette occafion : je ne veu:^ 
plus être cKpofée à Tavoir. Vous écea 
porté à la galanterie ; voqs ferez ^Itné , 
& bientôt vous me ferez infidèle. Je 
veux vpus poiTéder'feuIç fanslarcjaiote 
de vous perdre. Londres m*eA odieux ^ 
je.n*y ferois pas tranquille : voyez iv 
vous voulez me fuivre fc. venir avt 
bQut de Tunivers. J -y fuis réfplue ^ fi 
vous mç reAifez , votre amour tO» 
foible , ^ voprç çqeur 9*f (^ p^s dignq> 
de moi. 

Ce projet m*étonna} mais ne voihr 
|«p; pas m'opfQfer^nçc t<:oj> dfi Yiy*< 
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dté à Ton fentiment, je lui reprérentai 
{os engagemens qu'elle âvoît avec Ton 
tnari , l*eclat que fèroit (on déparc* 
J'ajoutai que ma fortune ne me per- 
metcoit pas de l'expofer dans un pays 
od je n'avols aucune refTource. Elle 
m'écouta fans m'interrcMUpre , & quand 
jf*e'us ceffé de parler : J'ai tout prévu , 
repîiqua-t-ellc : les engaecmcns que 
f ai avec mon mari ne font a mes yeux 
qu'une convention civile. Je n'ai point' 
d'enfanss j'ai fait la fortune de mon 
mari par les biens que lui ai apportés , 
& que je lui liaffc ; mais je fuis mai- 
trèfle de vendre des habitations coniî- 
dérables que j'ai à la Jamaïque. C'eft- 
là que nous irons d'abord. Nous por- 
terons Ic^ fonds que nous en aurons- 
retirés dans les lieux qui vous plairont 
le plus : les nations me font égaler ; 
celle que vous choifirez deviendra ma 
patrie. Je ne vis que pour vous , l'éclat, 
de mon départ m'intérefle peu ; mais 
pa:rIez-moi vous-même avec fincérité. 
Regrctteriez-vous votre pays 2 un cet- 
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acuchemenc ferait bien éloigné de l'a-t 
fflour & même de la raifon. Soneez^p 
vous que ce même pays vous a praicrtc 
pour avoir eu des fentimens dont la 
privation vous eût déshonoré ^ Peut-on 
regretter des hommes dont les idées 
£bntfi FauiTes & R méprifables? Si vous 
m'aimez , je vous dois fufïîre s l'amour 
doit détruire tous les préjugés. Mon 
projet , ' qui eft ai^-dciTus du caradlere 
de vos Françoifès , peut vous étonner s 
ainfi je n'exige pas votre parole dans. 
ce moment : je vous donne huit jours ^ 
pendant Itfquels je vous verrai Tans 
vous faire la moindre queftion fur lo 
parti que je vous propofe. £n ache-i> 
vaut ces mots elle me quitta , & me 
kiÏÏa dans un trouble U un embarras 
inexprimables» La probité éroit révolt 
tée du parti que me propofoit Milcdi } 
mais Texces de fo|i amour m*attendnf- 
foit & redoubloit mon actachcmenc 
pour elle. Je voyols avec douleur que 
mon refus alloit forcer Miledi à ua 
écjat affreux poux elle & pour fnpi» 
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Dans cette fîtuatioo j'allai voir TAbbé 
Dubois, qui depuis a été Cardinal, Se 
qui étoit alors chargé à Londres des 
affaires de France. Il s'appeiçut de mon 
trouble , & me preiTa de lui en dire 
le fujet. 

Son caraârere , qui le portoit plus à 
Tintrigue qu*à la négociation , lui avoic 
fait découvrir mon aventure ; il m'en 
avoit Couvent parlé , &Je ne lui avois 
répondu que ce qu'il eft permis à un 
honnête homme de dire pour faire re£^ 
pe^er fon goût & prévenir les quef-» 
tions. L'Abbé , qui de tous les hom- 
mes étoit celui qui avoit la plus man- 
vaife opinion des femmes , attendu l'ef-t 
pece de celles avec lefquelles il avoir 
toujours vécu , n'auroit pas eu grand 
égard pour Miledi même , mais il en 
avoit pour moi s c'eft pourquoi je m'ou- 
vris à lui dans cette occafîon. L'affaire 
hii parut importante. Tout efl parti en 
Angleterre, & les femmes font aufll 
attachées que les hommes à l'un ou à 
l'autre de ceux qui la divifenc ordinai-^ 
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rement. Miledi écoit Thoris , & le Ré- 
gent avoit intérêt dans ce moment de 
les ménager. L*Abbé , qui fentit la 
conféquence d'un éclat caufé par un 
François dans les circonftances pré- 
fentes de fa négociation , ne négligea 
rien pour m'engager à repafTer promp- 
tement en France. Je lui repréfentai 
les rifques de mon retour fans avoir 
-accommodé mon affaire. Il m'offrit 
une lettre pour M; le Duc d'Orléans, 
& m'affura que ce Prince fèroit termi- 
ner mon affaire à ma fatisfaélion. II 
ajouta même les menaces , voyant que 
je balançois à fuivre fes confeils ; & les 
menaces de la politique font affez com- 
munément férieufcs. £n un mot TAbbé 
me força de partir fans voir Miledi , 
& me permit iimplement de lui écrire : 
je lui écrivis dans les termes les plus 
paffionnéss je lui marquai le regret 
que j'avois de la quitter s je Tailurai 
que les reproches que j'aurois à me 
faire en acceptant fes dernières propo* 
iltions» s'oppofpient trop aux fentimens 
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d'un homme d*homieur , & i&'abli-- 
geoicnt à partir pénétré de ks bontés , 
dont )e confervcrôis an foavenîr éter-* 
tieL Mon retour fat heureux : le Ré- 
gent fut fcnûbleà ma fltuation , cotnme 
fÂbbé meTavoit afluré , & mon alBùfe 
fut heureufement & promptemcnt ter- 
minée. Peu de jours après mon retour 
à Paris , je reçus une lettre de Miledi , 
ou tout ce que l'amour outragé peut 
infpirer étoit exprimée Elle finifloic 
par me dire on éternel adiçu : & j'ap- 
pris fort peu de temps après qu'elle s'é- 
toit elle-même donné la mort. Cette 
nouvelle me plongea dans la plus Vive 
douleur; ]t ne fits plus fenfible M 
plaifir de me retrouver daAs ma patrie. 
Je m'accufai cent fois de barbarie. L'i* 
mage de l'infortunée Miledi étoit toa^ 
jours préfente à mon efprit , & ménie 
aujourahui je ae me la rappelle point 
fans émotion^ 

Cependant mes amis n'oublièrent 
rien pour me tirer de la retraite oii 
je m'obftinois à vmc , 6c pour difliper 

les 
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-les notits imprcdlons d'une mélancolie 
doâc ils craisnoiem les faites pour mot. 
7e me prêtai d'abord par complaifance 
a letxrs empreflemens de k leurs confcils', 
& bientôt )ç, m'y livrai par raifon. Ov^ 
ne les motifs de chagrin qui m'étoienc 
particuliers j on cbntraâe en Angleterre 
un air férieux que l'on porte jufques 
dans les plaifirs : le mal m avoit un peu 

Îjagné i l*atr 8c le commerce de France 
ont les meilleurs remèdes contre cette 
maladicr 

Auffi^tât que je -me fus rendu à h 
fociété , mon goût pour les femmes fe 
téneiUa ; mais je fus d'abord aflei em- 
l>arrafré de ma perfonne. Je retrouvai 
heureufement quelques-unes de mes an- 
ciennes maitrdies aifez complaifantes 
pour moi. Je vis bien qu'on peut 
compter fur la conftsince des fenmies , 
quand on n'en exige pas même l'ap* 
parence de la fidélité. Cependant une 
conquête nouvelle m'étoic nécefl'aire.^ 
'& je me trouvois dans un aflez grand 
eiabariaSr Apcès un ^ d'àb£cnce » c'i^ 
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*iott une efpcce de début ; on étotr 9th 
lentif ^u- choix que fallois faire : de 
ce choix feul pouvoient dépendre toa$ 
jnes fuccés à venir. Madame de LinKinl 
•me parut d'abord la feule femme dieoc 
-de mes Coins j mais la réflexion l^nc 
xi^nmer ce premier tran(port. £Uc 
étoit jeune ^ elle paflbit pour (âge , êc 
il falloir qu'elle le fut , car on n'aroic 
point encore parlé d'elle. L'attaquer , 
ôc ne pas réuûir , c'étoit me pecdic^ un 
homme à la mode ne doit jamais en* 
trcprendre que des conquéces sures. 
Tandis que je combattois par ces ié« 
^ flexions judicieufes le goût que fc mt 
fcntois pour Madame de Limeoil , j'en- 
tendis parler dans plufieurs maiCbns 
derefprity des agrémens^ &far-toat 
:du mérite de Madame de Tonins. On 
^citoit fa maifbn comme le rendez-yons 
des gens les plus aimables de Paris : 
c'étoit une faveur que d'y être admis. 
Non-feulement les hommes de la meil- 
leure compagnie lui fàifoîent une cour 
afliduej on voyoit même les fcnraei 
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ifiS ^m refpeétables s'emprefTcr à dei 
Venir (è$ complaifantcs. On m*ofFrit 
de m'y prëfcntcr , & je l'acceptai. Ma- 
dame de Toninsme reçut poliment. Je 
la trouvai au milieu d*un. cercle de 
quelques beaux efprits Se de gens du 
I monoe , donnant le ton , & fe faifane 

j écouter avec attention. Je trouvai réal'* 

V leincnt beaucoup dé ce qu*on appelle 

I efprit dans le monde , à Madame de 

^ Tonins 8c à quelques-uns de fa petite 

cour y c*eft-à-dire .beaucoup de facilité 
« s'exprimer , du brillant & de la légé-» 
reté ; mais il me parut qn*ils abufoient 
de ce dernier talent. La cotiver£ation 
que j*avois interrompue étoit une ef« 
pece de difTenation métaphyfîque. Pour 
égayer la madère , Madame de Tonins 
& fe^ favoris avoient foin de répandre 
dans kurs difcûurs favans -un grand 
^ nombre de traits , d*épîgrammes , & 

malhèifreufement des pomtes aiTez tri- 
viales. Ce bifarre mélange m*éconna« 
J*étoîs' ^mécontent de moi-même de ne 
i^uvoir m'ea amufe^. Ils rioient ou 

L z 
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applaudiflbknt tous avec tant ^*ezeè$ 
au moindre mot qui fe proféroic , que 
je crus de boone«-foi que c'^toic . nia- 
faute (î je n'admirois pas aufli. Je de- 
mandai à Madame de Tonins la per- 
midîon de lui faire fouvent ma ccur ; 
elle me Taccorda ^ & me pria même à 
fteper pour le lendemain. 

Madame de Tonins y pour fc délivrer 
de rimportuBÎté des devoirs , & Ce 
donner une plus erande confidération ^ 
}ouoit la mauvaiie fanté , & en confér 
quence forcoit rarement de chez elle« 
Sa maifon étoit le rendex^vous de tous 
ceux qu'elle avoit admi^ à Tikonneur de 
lui faine leur cour. Je ne manquai pas 
de m*y rendre de bonne heure le len- 
demain. J'y trouvai à-pcu-près la même 
compagnie que la veille ; les propos 
furent aufli les mêmes. Au bout d'une 
heure je m'apperçus que la converfa* 
cion languiflpit $ je propofai ope partie 
de jeu 9 moins par gQUt que par nabn 
tnde de voir jouer. Madame de Tonînç 
me dit que le . jeu étoit abfolujpeaç 
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banni de chez elle , qa^l- ne convenoir 
^D'à'ceQX'Ooi ne favcnt ni pentèr, m 
yitltr:C*m , ajoutait-elle; iin amufe** 
tncnt que l'ofâvetë *èc i'igiiorance ont 
itnên nëeeffaire. Ce difcoars écoic fen 
^nf^ ; -mais malheiiPeufement Madamç 
de Tonrns & fa Cociézé étoient, malgré 
tout leur efprir, jfbuTent dans le eau 
idTàyoîrbefbin du jea , ^ ils éprcnvoient 
^lië^a néceflité d'avoir tou|our6 de l'ef-» 
pi^t eft aoifi inoportune ^ue celle de 
lOÂer totijoarSi 

Lé )eu devint la madère d'une difler^ 
tatîon <]uî dura jufqucs au (buper. Lci 
éïfccfati de la table étoient d'une autre 
nature ; toute diflertation , & même 
tonte cënverfation fuivie en étoient 
bannies. Il n'étoit pour ^nfi dire permis 
de parler que par bons mots. Madame 
de Tonîns & Tes adorateurs partirent 
êo ffléme-temps ; ce fut un torrent de; 
pointer , de iaillies bifarres & de rires 
cxccflif^. On tiroît Télixir des moins 
Inanvais : on renchériflbic fur les plus 
'obfcurs. Je cberchqis à entendre & à 
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pouvoir dire quelque cbofç $ mais lorfr 
qaç f avoîs trouvé ua mot » je m'apr 
percevois que la couverfaciou avoitdéj^ 
chaîné d'oDJet Je voulus prier celui 
qui £oit à coté de moi de me tirer de 
peine , te de m'aider du moins à enten- 
dre ce qu'on Jifoit, Il me fit en riant 
un difcours beaucoup moins intelligir 
bk que tous ceux qu'on avoit tenus jvfr 
qu'alors. Le rire étonnant qu'il eic^îfa 
BC fervit qu'âme décQucercer ^ de je -fus 
tenté un moment de le prendre au fé-» 
lieux : mais craignant de me donfler.un 
ridicule, jt pris le parti de répondre 
fur un pareil ton , quoique je le trou-t 
vaflè détefiable. Je me livr;û à ma 
vivacité naturelle 'y je répliquai par qucl^ 
ques traits aifex plairans à ceux qu'oui 
me lançoit.: Madame de Tonins yap'*? 
plaudit » chacun fuivit foii exemple , Se 
je devins le héros de la plailanterifi 
dont j'étois auparavant la vidime. Le, 
ibuper finit bientôt après. On parla» 
alors de deux Romans nouveaux &:d'4ine 
Comédie que Tçn pVkqit depuis que,t} 
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^iCes joun .: on me demanda mon avis. 
Comme )*ai toujours été plus fenfible 
au beau qu'au plaifir de chercher det 
défauts » )e dis naturellement que dans 
les deux Romans j'avois trouvé beau* 
coup de chofes qui m*avoient Eût plai- 
fir , & que la Comédie , fans être une 
bonne pièce , avoir de grandes beautés* 
Madame de Tonins prit la parole pour 
faire la critique de ce que je venois 
de louer. Je voulus défendre mon fen* 
timent » & je cherchai des yeux queU 
qu*un qui put étrcjde mon avis. J'ignà* 
rois qu'il n'y en avoit jamais qu*un 
dans cette fociété. Madame de Tonins, 
peu accoutumée à la contradidion i 
foutint Ton opinion avec auteur , &: la 
compagnie en chœur applaudifloit fan^ 
cefle à tout ce qu'elle difoit. Je pria 
le parti de me taire , m'appercevant un 
peu trop tard que le ton de cette petite 
république étoic. de blâmer générale* 
ment tout ce qui ne venoit pas d'elle ^ 
ou qui. n'étoit pas fous fa proteâ'ion, 
Jç reconnus cette vérité à l'éloge qv'oa 
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fit de trois ou quatre ouvrages qui in^« 
voient paru , ainiî qu'au publk , sa-^ 
^eiTous du xnédiocre. Je c^iolus donc des 
me conduire à Tavenir en confiquencê 
de cette découverte^ 
' Ûe qui me rendit encore plus com^ 
plaifant pour les fentimens de Madame 
de Toninsy furent ceux qu'elle m'iiïf*- 
pira; Sans être abfolumeut jeune , tfik 
était encore aimable ^ d'ailleurs la con^ 
fidération oii elle vivokj quoiqu'affez 
peu méritée , écoit ce ^ui piquoit mo» 
g^ûc. L'opinion nous détermine prefv 

Suaufli fouvent que Tamour. : Madame 
e Toniusétoità là mode^ & dès-lors 
çlle me paroifibit charmante. Le ref^ 
peâ que l'on avoit pour elle ne laifToit 
pas de m'impofer , 8c je fus un pea 
smbarraiTé fur ma démarche : je pris 
enfin mon parti. J'arrivai un jourchc^ 
elle de fi bonne heure y que je la trcu« 
^ai feule , & je lui déclarai mes fen<*^ 
ximens. 

Madame de Tonins ne fut ni ofFen-^ 
Cet , ni embarrairée de ma déclaration ^ 
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Je n'employerai point avec tous , me 
dic-eiie, la diffimulation fi ordinaire 
aux femmes en pareille occafion ; je 
fuis fenfible à vos fendmens. Votre fi« 
gure me^ plaît , j'eflime votre caraâere , 
te votre efprit m'amu(è ; mais avant 
d'écouter vos fèntimens , il faut que 
vous foyez inftruit des miens y & c*eft 
déjà vous donner une très-grande mar- 
que de confiance. 

Il y a deux cbofes auxquelles je fuis 
également fenfible 3 & que je prétends 
concilier , quoiqu'elles paroiflent inal^ 
liables» le plaifir & la confidétation. 
Par le genre de vie que j*ai embraflé > 

te me fuis fait d'avance une retraite 
lonorable , lorfau'îl ne me fera plus 
permis de prétendre ni à la jeunefTe , 
isi à la beauté. Une femme n'a point 
alors d'autre parti à prendre que le bel 
«{prit on la dévotion i le dernier parti 
^eft trop contraire à mon goût , & je 
jie le ioutiendrois pas ; au lieu qu'en 
cmbrafiant celui du bel efprit , je nuis 
jouir dès aujourd'hui delà confidérationa 
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fans être obKgée de renoncer aux plaifirr 
dans left^uels je veux apporter toute la, 
décence poffible. Il y a peu de femmes, 
qui ne fufTent flattées de votre homma* 
ge , & qui peut-être n*en fiflent gloire; 
pour moi , en prenant un amant » je 
n'en veux pas 1 éclat. J'approuvai i$, 
plan de Madame de Tonins : je me jet* 
tai à Tes genoux , & je lui promis une 
difcrétion inviolable , Ct elle m'accor-^ 
doit fes bontés. Doucement , Monfieàr , 
me dît-elle , il faut que votre conduite 
me prouve vos fentîmcns. Dans ce mo^ 
ment il arrivs du monde , & je fortis* 
J'allai quinze jours de fuite chez Ma* 
dame de Tonins fans pouvoir vaincre 
fa réfiftance* Elle crut à la fin mon 
amour fi fincere , qu'elle confentit à me 
rendre heureux* Nous vécûmes enfcm* 
bie , dans le plus grand myftere , pen? 
dant près d'un mois ; mais ia îbciété 
s*apperçut enfin de notre intelligence % 
& me marqua fur le champ autant d'é-i 
gjirds que Madame de Tonins m'en té<^ 
moignoit. On me trouva. mille fois:plu4 
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"J'efprit qu'auparavant : mais j*étois peu 
icnuble à la gloire du bel e(prit. Autre- 
fois les gens de condition n'ofoient j 
afpirer , ils fentoient qu'ils ne prenoient 
pas aflez de foin de cultiver leur efpric 
pour là mériter : mais ils avoient une 
conddération particulière ic une efpece 
de refpcd pour les gens de Lettre». 
Les gens de condition fe font avifés 
depuis de vouloir courir la carriers 
du bel e(prit ; & ce qu'il y a de plus 
bifarre , c'eft qu'en même-temps ils y 
ont attaché un ridicule, J'étois bien 
éloigné d'avoir un fentiment fi faux : 
mais je ne me fentols ni talent , m 
étude. 

La fureur de jouer la comédie régnott 
alors à Paris ; on trouvoit par-tout des 
théâtres. La fociété de Madame de To- 
xlins prenoit le même plaifir , & portoit 
^ Tambitiôn plus haut. Pour comble de 

ridicule on n'y vouloir jouer que du 
neuf i prefque tous les Aâeurs etoient 
Auteurs des pièces qu'ils jouoient. Nos 
npiéfentations , caf je fus bientôt admis 
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dans la croupe , écoient d*un ennui mor-» 
tel ; on iCè le difSinuloit 3 nous applaa«» 
biffions tout haut, & nous nous en<- 
nuyions tout bas. Madame de Tonins 
m'obligea au(C de faire une conoédie» 
J'eus beau lui repréfencer combien j'csk 
^tois incapable , elle blâma cette mo- 
jdeftie, & m'affura qu'avec Tes confeil^ 
je ferois d'excellèns ouvr^^es. Je n'en, 
crus rien 3 mais par complaifance je me 
mis à travailler. Dans ce temps-là Du- 
frefiiy , qui écoit un peu engagé dan^ 
jaotre fociété» nous propofa d'e^yer foi 
notre théâtre fa comédie du Mariage 
fait & rompu, avant de la donner au 
public : on l'accepta , & on la joignit à 
Ja mienne. Dis ou douze fpeâateurs 
clioifis furent admis à cette repréfenta^ 
tion y ma pièce réuifit.au mieux , & celle 
de Dufrelny fut trouvée déteftable. Je 
fus moi-même indigné d'un jugement £ 
déraifonnable ; jç pris feul le parti de la 
comédie de Dufrefny. La (Hfpuce s'é.- 
chaufïa tellement à ce fujet , que Ma- 
dame de Tonitts voulut ablolumenc faire 

donner 
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donner ma pièce aux Coxné4iens Fran-« 
fois en même-temps que le Mariage fait 
& rompu. Je voulus en vain m'y oppoi 
fer j & lui repréfencai que c*étoit un ri* 
dicule de plus que je me donnerois, que 
les gens de mon état n'étoient point faits 
pour devenir Auteurs , & que s*ils Té* 
coient par complaifance pour Tamufe- 
snênt aune fociété , ils ne dévoient |a* 
mais (è donner en public. Madame de 
Tonins me cira quelques exemples de 

fcns à-peu-prés de ma forte qui avoienc 
rave avec fuccès ce préjugé , & me 
promit que jamais on ne me connoitroic 
pour TAuteur de cette pièce. Quoique 
ces raifens ne fuifent que fpécieufcs , il 
fallut céder & me foumettre à tout. Les 
deux pièces furent jouées à quelques 
jours de diftance. Celle de Dufrefny fut 
applaudie , comme elle le méritoit , elle 
eft reftée au théâtre , & le public la re- 
voit toujours avec plaifîr ; & ma comé- 
die , dont on ne connoifToit point TAu-* 
teùr, fut trouvée fort ennuyeufe. Le 
panerrc défefpéré de ne pouvoir s*y in* 

M 
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tcrcfler , ni rirfe , ni même fîffler , fut 
réduit à bâiller. Le bon ton & refprit 
qa'on admiroic chez Madame de Tonins 
ne firent point d'ef&c au théâtre. Point 
d'aûion , peu de fond , quelques por« 
traits de lociété qui ne pouvoient pas 
être entendus , & qui ne valoient guère 
ta peine de Tétre , ne faifoient pas une 
pièce qu*on pût hafarder en public. Jt 
Vis clairement que les gens du monde » 
faute d*étude & de talent exercé , font 
rarement capables de former un tout , 
tel que le tnéatrc l'exige. Ils compo^ 
fent comme ils jouent , mal en général , 
Zl paiTablement dans* quelques endroits» 
ils ont quelques parties au-deffus des 
Comédiens de profeffion 5 mais le total 
du jeu & de la pièce eft toujours mau- 
vais r l'intelligence générale de toute 
l'aélton , & le concert ne s*y trouvent 
Jamais. 

' Le dépit de me voir Auteur malgré 
moi , la néceflité d'admirer tout ce qui 
ëmanoit de notre fociété , & fur-tout de 
Madame de Tonins , • me dégoûtèrent 
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(ïtntoc & d'elle & du bel cfprit. Ce fut 
lors que je commençai à connoître vé- 
[tablement Madame de Tonins & fa pe- 
^ç cour. Je m'appcrçus que chaque fo- 
!té , & fur-tout celle du bel cfprit „ 
[oietit compofer le public , & que j*a- 
Ms pris pour une approbation gêné- 
tle le fentiment de quelques perfon- 
ts que les airs impofans & la confiance 
[e Madame de Tonins avoient préve- 
mes & . féduites. Le public , loin d*y 
ipplaudir, s'en moquoit hautement. Le 
droit ufurpé de juger fans appel les hom* 
mes & les ouvrages , notre mépris af-^ 
kâé pour ceux qui rédtiifoient notre 
fociété. à fa jude valeur , étoient autant 
d'objets qui excitoicnt la plaifanterie & 
la fatyrc publique. Outre ces ridicules 
que je partâgeois en communauté» on 
m'en donnoit encore de particuliers. On 
prétendoit que Madame de Tonins , qui 
dpnnoic de Tefprit à<iui il. lui plaifoit, 
n'en pouvoit pas rerufer à celui quj 
Avoit rhonneur de fe s bonnes gracc& 
P'ailkurs notrQ^i;5^{^*t)^toit pas moins 
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ennuyeuse que ridicule s j'éeois étourdi, 
excédé de n'entendre parler d'autre cho* 
fe que de Comédies , Opéra , A^eurs 
& AAriccs, On a die que le Dictionnaire 
de ropéra ne renfermoic pas plus de fix 
cens mots : celui des gens du monde eft 
encore plus borné. 

Tous ces bureaux de bel efptit ne fer* 
vent qu*à dégoûter le génie , rétrécir 
refprit y encourager les médiocres , don* 
ner de Torgueil aux fots » & révolter le 
public. Je cédai au dépit , & quittai Ma-* 
dame de Tonins afTez brufquement. Je 
rentrai dans le monde , bien convainci» 
ue toute (bciété tyrannique & entêtée 
e réfprit doit être odieuse au public , 9c 
fouvent à charge k elle-même. 

Pour me guérir radicalement , Se me 
déeager la tête de toutes les vapeurs dii^ 
beielprit , je réfolus de vivre quelque 
ten^ps dans la finance , & ce remède me 
réufiit 9 mais il n'étoit pas fur , & je re« 
connus que j^avois eu jufaues-là (ur les 
Financiers des idé^s trés-'faufles à bien 
des égards. 



3, 
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La financç n*eft point <iu tout aujour- 
d'hui ce qu*clle étoit autrefois. Il y a eu 
un temps Oii un homme,. de quelque 
cfpece qu'ii fut , fe jettoit dans les af- 
faires avec une fertne réfolution d'v 
faire fortune » /ans avoir d'autres, dif-* 
pofîtions qu'un fond de cupidité & d'a- 
varice i nulle délicàteiTe fuj; }jt bafleiTo 
des premiers emplois , le coeur dégage 
de tous fcrupules fur ks moyens , ^ 
snaccefllble aux remords après le fuccés, 
Avec ces qualités on nc.manquoit pas 
de réuflir. Le nouveau riche.) en con-^ 
fervânt fes premières mœuts , y ajoutoit 
un orgueil féroce dont fcs tr éfors étoieiïc 
la mefure ^ il étoit humble ou infolent * 
fuivanc Tes pertes ou fes gains , & Ton 
mérite étoit à fes propres yeux j comme 
Targent dont il étoit idolâtre ^ fujet 4 
l'augmentation & au décri. 

Les Financiers de ce temps-là éeoient 
peu commimicatifs , la défiance leur 
xendoit tons les hommes fufpeéls » $c la 
haine publique mcttoit encore une bar** 
xiçrç çntr'eux ^ la fociété. 

M 3 
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Ceux d*ati/ourd1kuî font très - difië- 
rens. La ptupart, qui font entrés dans la 
finance arec ane fortune faîte ou avan* 
cée y ont eu une éducation foîgnée , qui 
en France Ce proportionne plus aux 
moyens de fe la procurer qifa la naif- 
fance. îï n*^eft donc pas étonnant qa*il fe 
trouve parmi eux des gens fort aima- 
bles. Il y en a plufieurs qui aiment 8a, 
culdyent l<5s lettres , qui font recher- 
chés par la meilleure compagnie , & qui 
ne reçoivent chez eux que celle qu'ils 
choifîHent. 

Le préjugé n^èft plus le même à regard 
des Financiers : on en fait encore des 
plaifanteries d'habitude , mais ce ne font 
plus de ces traits qui partoicnt autrefois 
de indignation , que les traités & ks a5- 
£ûres odieufes rép^doient fur toute la 
finance. Je fais que perfonne n^a encore. 
oCL en parler avantageufement ; pour 
moi qui rapporte librement les cnofes 
coinme elles m*ont frappé , je ne crains 
point de choquer les préjugés de ceux 
qui déclament ftupidemcnt comr^la St- 
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nance , à qui ils doivent peut-être leut 
cziftcnce (ans le fâyoir; 

La finance eft abâriument nâceffiiiro 
dans on Etat , & c'eft ttnejprofefllion 
dont 1» dignité ou (iL^baflefiè dépend 
uniquement de 1» façon dont elle eft 
exercée* 

En donnant! ceux qui Ilezercent aree 
honneur les juftes éloges qu'ils méritent, 
f avoue que j*ai trouvé piufieurs Finan-» 
cters qui avoîent confervé les mœurs de 
leurs ancêtres. Cela fe rencontre parmi 
ceux ouï', avec un caur bas , ont la tête 
trop (cible pour (butenir lldée de leur 

Sulence. De ce nombre font encore 
ifieurs de ceux qui (ont les premiers 
auteurs de leur fortune. Ces deux cC- 
peces de Financiers (ont rampans , info- 
lens, avares & ms^ifiques ; c'eft même 
par cet endh>itque j'ai d^abord connu I» 
finance. M. Pbnchard'» dont le hafarct 
me fit connottre la femme dans le temps 
que )e cherchois un contre - poifôn au 
bel efpnt , étoit préclïïmcnt ce qu'il mq 
iàlloie. -Cétoit un. dû ces nouveaux,par« 
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Y^nus. Sorti de la bafleffe , il écoit mon% 
té par dcgrt^s des plus vils emplois aux 
plfi$ ^ grandes affairejs, Il étoit intércffc 
4aj3« toutes €ii;lles (|ui (e faificnent , &^ 
lie It^i iiiapq!30it pour décorer, plutôt 
que pQur achever C^ foj;;une , que 1q 
titre de Feripier-général. Sa fempie, qui 
étoîi' d'une exçradion âulC bafTe, en 
avoit toute la groffiéreté ^ qu'on avoiil 
négligée de corriger par Téducation. L€^ 
grandes fortunes fç coipinencent fouiv 
vent en Provence , .^ais ce n*eft qu à[ 
Paris qu*elies s'achèvent . ^ qu'on en 
jouit. M. Ponchard. avoit achevé de ga-r 
ener à Paris un million d'éci^s , & f^ 
femme y avoit apporté -un xnillion de ri^ 
dicules. Elle n'étoit plus^oecupée qu'à 
^'enrichir encore de ceuiç des fè^i^es do 
condition, mais elle n'en faifinoit pas les 
grâces, qui feules les font pardonoeç ^ 
eellcs-rci. Comme elle avoit remarqué 
que p reflue toutes les femines du inon4Q 
avoient des amans , elle en voulut av^ 
auHi y & ce fut dans ces difpofitions que 
jp h trouvai, £llç «ne jv^e^i dignç 4*fU6 « 
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Me la fiicilité de fa cotoquétc me décermi* 
na d'autant plus , qu'elle étoic aflez bkn 
de fa figure , quoiqu'elle iie f&t pas ai- 
mable. 

Chaque chofe a fa laQguç-s celle de 
l'opulence m'étoit incomiuc ^ & j'eus le 
temps de l'étudier fous M. Ponchard* 
Il ne parloii que d'or & d'argent, corn-* 
me un Gentilhomme de campagne ne 
parle que de généalogies. Il étoit con- 
fiant dans fes propos j fon ton écoit dé- 
cidé , & fon triomphe étoit à table , dont 
la chère, quoiqu'abondante , ne laifToife 
pas d'être délicate. Il y a'votc aoffi du 
goût dans fes meubles , fie il: s'en trauxe 
aécefiairement dans toutes les maifons 
opulentes de Paris, par la facilité qiie 
les gens riches » quelque groi&ers qu'ils 
foicnt, ont d'avoir à Kurfi^rvice ou 9 
kiftrs ordres ceux dont laproftflion s'oc- 
cupe des chofes de goût. Mais comnm 
ce goût n'eft que d'emprunt, il ne fert 
ibuvent qu*à mieux faire fentir la crafle 
primitive dooKiitre de la maifon , qu'on 
ne peut pas fàfomiics comme un nteuble^ 
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• 

•.. Pour Ma^iame PoncËard , elle n'étozr 
ixxupée qa*à étudier & copier les grands 
airs y qu^cUe avoit le malheur de prendre 
toujours à gauche. Quoiqu'elle cirât Ton 
oJrguéil de la fortune de Ion mari > elle 
xougifToit de fa perfoniie» 
. Je fus bientôt lié dans toute la fi* 
«ance 5 ce fut ainil que je connus plu* 
fieuts maifons de Financier^, dont je ne 
pouvois pas faire une comparaifon qui 
fut avantageuse à celle de M. Ponchard.. 
D'ailleurs , pour me dégoûter de Ma- 
dame Ponchard, il Tuffifoit d'elle-même » 
peu s'en falloir qu'elle ne me -fît regret* 
ter Madame de Tonins, & préférer le» 
ridicules aux d^outs. Elle ):cgardoit ua 
tniant comme un meuble , & mon hom^ 
inaco âattant fa vanité , elle vouloit que 
)e m& par^toui^avec elle. Je ne fus pas 
de ce^fentiment-là, & bientôt je com^ 
mesçat à négliger auprès d'elle des de* 
TCÛrs que je n'avois jamais remplis bien 
^xaâenient. l'étois obligé de raire ma 
cour , je voulois vivre avec mes amis 4 
<c M^idame Poaçbarddcvii^t fort mé^ 
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coiîcente de ma conduite. Une Finai»- 

cicrc aime à citer fouvent un homme 

de la Cour qui lui eft attacha $ mais ^ 

cft encore plus flatteur- de fe faire vcix 

avec lui en public : Ton fait une panie 

de campagne ou l'on donne un fouper^ 

toutes les autres femmes ont leur amaa% 

& Ton eft réduite à parler du fien. Cjcctc 

£tuation peut faire du ton à la longue', 

& donner de mauvaifes imprelfions. Il 

eft bon d'avoir un homme de condition 

pour en pafTer la fantaifie , 8c n'y pas 

retourner. Le bon fens l'emporta done 

i la fin fur la vanité ; & , fans me don* 

ner mon congé , Madame Ponchard me 

donna pour a^Tocié un jeune Comhiis 

qu'elle m entrer dans les fous-Fermes ^ 

& pour qui elle ëtoit une Duchciick 

Je me gardai bien d'éclater en' repro^ 

ches : je la quittai avec autant de myC* 

tere ; je n'eus pas même les .égards de 

rompre avec elle dans les formes, 6c 

nous nous trouvâmes libres & débarraC* 

fés l'un de l'autre. 

Malgré Pcctrtme diffipatioo quim'^o^ 



^ 
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•portoit » je ne laiilbis pas de me faire 
fies amis , j'«n as-dû quelques-uns isiux 
f laifirs s mais je puis dire que je les ai 
«dnfecv^s par mon caraârcre* Le gofic 
IKMir des œaitreiTesdoit être fubordonné 
aux devoirs de l'amitié > on y doit être 
f bis fidèle qu en amour 3 mais , lorf- 
i^ne j*ai voulu juger du caraâere d*ua 
Homme qUe je n'ai pas eu le temps d'é- 
tudier , je me fuis toujours informé 
s'il avoit confervé Tes anciens amis. Il 
tcft rare que cette regle-là nous trompe^ 
Je n'en ai jamais perdu qu'un par une 
aventure adezfinguliere pour qu'elle mé* 
rite d'être rapportée. 

Senecé étoit un de ceux avec qui je 
n'étois lié que par les plaifîrs. JLe fond 
de Ton caradere étoit une facilité & une 
bonté qui alloient jufqu'à là foiblefle.; 
Avec un cœur naturellement droit , fes 
bonnes & fes mauvaifes qualités dépen* 
dofient de fes liaifons. Il ne tenoit à 
lien par fon goût , & fe livroit à tout 
par celui des autres ;. on lui faifoit ac- 
^ttr auffi indjifiKrenumt une céjé-* 

monie 
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inonie de deaii qu'une partie de plaifir ; 
ilalliftoit à tout & nimagînoit rien , 
parce qu'il étoic uniquement déterminé 
par Tenvie de plaire. Il n'étoit jamais 
embarrafTé que de fe conformer à tous 
nos fentimens qui n*étoicnt pas toujours 
auiC uniformes que nos goûts. Senecé 
étoit enfin le plus complaiUnt des amis » 
l'amour en fit un efdaye. 

Je m*apperçus que depuis un temps 
Senecé n*étoit plus auiC fidèle à nos 
plaifirs qu'il l'avoit toujours été. Je lui 
en parbi j il m'avoua qu'il étoit amou- 
reux à la fureur , de la plus aimable Se 
de la plus refpedlable des femmes. Les 
éloges des amans m'ont toujours été 
fort fufpefts 5 ceux de Senecé qui n'a- 
voit jamais rien blâmé « l'étoient encore 
(davantage. Il me propofa de me pré* 
fenter à la maitrefle , me dit qu'il lui 
avoit déjà parlé de moi comme de Ton 
ami particulier , & que j'en fetois par- 
faitement bien reçu, l'aceeptsii la pro-' 
pofition, ac y Y allai avec lui ce jour-là 
même, • - - --- ^^^- • .,- 

N 
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Ce chef-d'œuvre que m*avoît vanté 
Senecé , école une femme d'environ qua« 
lante ans , qui avoit encore des reftcs 
de beauté , (ans avoir jamais eu d'agré- 
mens. Il lui reflott de les anciens char- 
mes un air un peu plus que hardi y qui 
relevoit merveilleufement Ja fadeur d'une 
blonde un peu hafardée. 

Madame Dornal , c'étoit Ton nom, me 
fit aficz d'accueil ^ quoiau'elle m'infî- 
nuât que je devois être lenfible à unt 
préférence qu'elle me donnoic fur bean« 
coup de perfonnes qui défiroienc d'être 
admifes che^ elle ou toute la compa-. 
gnie étoit choifie. Je fus médiocrement 
âatré de la diftinéifcion ^ je ne laiifai pas 
de lui répondre poliment i mais je n'a-^ 
vois pas envie d'abufer de la permif*' 
fion qu'elle me donnoit , & je n'allai 
chez elle dans la~ fuite que pour céder 
aux importunités de Senecé. Je connus 
bientôt le.<^ar^ei;ctde Madame Dornal , 
& je fu$ ipdiggé.dip voir un galant born- 
ée, aifez ^Y^uglCipQUr Jui être attachée 

Quoique cette femme fût fans aaif<« 
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£mce y & Ton mari un homme afTez 
obfcur , une de fes manies ëcoit de (e 
donner pour femme de condition , & 
d*en parler auifi fouvent que tous ceux 
qui en importunent toujours , & ne 
perfuadent jamais. Le cercle brillant qui 
Ct rendoit chez elle fe réduifoit à cinq 
ou fiz vieilles joueufes , & quelques en- 
nuyeux qui n'étoient bons qu*à vivre 
avec elles. Pour le mari , c'étoit une 
efpece d'imbécile qu'on faifoit manger 
c;^ parriculier , quand fa préfence pou- 
Toit incommoder. Cela ne faifoit pas 
une maifon fort amufante ; mais quand 
la compagnie auroit été capable de m'y 
attirer y la maitrefle étoit faite pour 
en écarter tout honnête homme. C'é- 
toit un compofé de fauffeté , d'envie 
& d'impertinence. Elle avoit eu plufieurs 
amans dans fa jeuneffe . & n'en avoir 
jamais aimé aucun : elle n'en étoit pa^ 
digne y fon cœur n'étoit fait que pour 
le vice. Elle auroit été trop dangereufe 
fi elle eut eu de l'efprit, heureufemcnt 
elle n'en avoir point $ ce a*cft pas qu'elle 

N 1 
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xïy prétendît : elle vouloit même pa^ 
roîtrc vive , parce qu'elle s'imaginohr 
que cela lui donnoit un air de jeuneile 
& d'e(prit , & la vivacité qui n'en vient- 
pas ajoute çncore à la fottife. Je ne 
concevois pas l'aveuglement de Senecé , 
ni qu*on pût être attaché à une femme 
{ans jeunefle , & dontl'ame ajiroit enlaidi 
la beauté même. Je crus qu*ilétoit du de- 
voir de Tamitié d'ouvrirles yeux à mon 
ami 3 un attachement indigne commence 
par donner un ridicule à un homme , 
& Hnit par le rendre méprifable, Je 
n'igDorois pas qu'une pareille entreprife 
étoit délicate avec un homme amou». 
reux , & j'étois fort embarraffé. Ce qui* 
me détermina fut de voir que Senccé 
rompoit infènfiblement avec tous Tes. 
amis , & particulièrement avec £a fa- 
mille. On n*eft pas toujours obligé d*a* 
voir Tes parens pour amis s mais il eft 
ûccent de vivre avec eux comme s*ils 
rétoient , & de cacher au public toutes 
les di/Teniîons domeftiques. Senecé eut 
' avec fa fcenr » qui étoic une femmes 
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xefpedlable , une difcu/Tion qui fit éclat ; 
tout le inonde donnoit le tort à mon 
ami , & )e yis clairement que ce fcan- 
dalcécoît Touvrage de la Dortial. Elle 
GonnoiAbit alTez la facilité de Ton amant, 
pour craindre qu'on ne le lui enlevât ;• 
dît avdt rélblu de le fubjuguer ; 8c 
comme elle ne fe croyoit pas anez jeune 
pour s'afTurer de fa confiance j elle com- 
mença par l'éloigner de tous ceuir dont 
lesconteiis auroient pu déranger fes pro- 
jets. J*eus rhonneur de ne lui être pas 
moins fufpeâ qu'un autre. Elle fit quel* 
que tcnutive contre moi auprès de $e- 
necé s mais foit qu'elle TeCit trouvé un~ 
peu trop prévenu en ma faveur , 8c 
qu'elle craignit une indifcrétion de /à' 
part avec moi , foit qu'elle voulut me 
mettre dans fes intérêts j il n*y eut point 
d'avances & de balTefles qu*elle ne fît 
pour me plaire. Elle ajouta encore pat* 
là au mépris que j'avois déjà pour elle/ 
l'en parlai à Senecé ; & ce fut fans au- 
cun ménagement. Je lui fis lentir , ou 
plaçât je lui repréfeatai le tort qu'il fe 

N , 
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^ifoit. Apparemment qn*il avoît défà 
eacen<ltt parler défavantageufement de* 
ÙL maitrefl'e , car il m*interrompic. £br 
le champ. Je vois , me dit -il, .que 
vous êtes auffi prévenu que les autre&^ 
contre Madame Domàl. Ne m'eft-il pas 
permis d'avoir une maitrefle » êc ne 
fttis-je pas trop heureux d*en faire moir> 
amie? La pauvre Madame Dornal eft* 
bien malheureuCè avec les fentimens 
nobles qu*elle a de n*avoir que des' 
ennemis. Vous êtes plus injufte qu'un 
autre à Ton égard , car elle vous aime\ 
& je fuis témoin qu'elle n*a rien oublié» 
pour vous plaire. 

Je lailTai Senecé dire tout ce qa*il* 
voulut; après quoi )e repris en ces termes : 
' Vous favez que ma morale eft ceUe. 
d*un honnête homme & d'un homme, 
du monde qui n'eft jamais févere fur*, 
l^amour. Pais-je trouver mauvais que 
vous foyei amoureux ? Ce feroit repro- 
dier à quelqu'un d'être malade. Quoi»', 
que votre artachement paroiiTc ridicuk ^ >> 
on ne doit que vous plaindre j'9c îaaa:[ 
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pas vous blâmer. N*eft-on pas trop heu- 
reux , dites-vous , de trouver une amie 
dans fa maitreiTe ^ Oui fans douce , & 
c*eft le comble du bonheur de goûter 
avec la même perfonne les plaifîrs de 
l'amour & les douceurs de l'amitié , d'y 
trouver à la fois une amante tendre &. 
imami sûr , )e ne défirerois pas d'autre 
félicité ; malheureufement pour vous 
c'eft un état où vous ne pouvez pas pré* 
tendre avec la Dornal. Vous en êtes 
amoureux , faites-en votre maitreiTe , 
Tamour eftun mouvement aveugle qui* 
ne fuppofe pas toujours du mérite dans 
fon objet , on ii*eft heureux que par 
l'opinion , & l'on ne difpofe pas libre- 
ment de fon coeur , mais on eft compta* 
ble Je l'amitié. L- amour fe faic fentir , 
l'amitié fe médte , elle eft le fruit de 
l'eftime. La Dornal en eft-elle digne ? 
Je fis alors à Senecé'le portrait de fa; 
maître/fe ; il étoit affreux , car il ref- 
fembloit. On eft bien à plaindre , ajou* 
tai'je y d'aimer l'objet du mépris univer • 
fel i mais quand. on ne fauroit fe guérir. 
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d'un attachement honteux , il faut du 
moins s*cn cacher » & il fcmble que 
yous afFeé^iez de yous montrer par-tout 
avec elle. On vous voit enfemUê aiur 
fpeâacles , fans qu'elle puiffe trouver 
d*autre compagnie que celle que vous 
y ^^^g^S^^ P^' furprife , ou par une 
complaifance forcée. Je ne fuis point 
la; dupe des politcfles intére^Tées de vo- 
tre maitrefle , peut-être n*a-t-ellc pris 
ce partirlà , qu*aprés avoir inutilement 
c;flayé de me détruire dans votre efpht i 
)p ferois même fâché qu'elles fuffcnt 
iinceres » fon. amitié me feroit impor« 
tune , & fon eftime déshonorante. J'ai 
cru devoir vous parler avec tant de 
£>rce & de franchtfe. D-ailleurs comme 
jç fuis le feul de vos aïkciens amis qui 
aille dans cette maifon , )e ferois au 
défefpoir qu'on me (bupçonnât d'ap* 
prouver votre commerce. C*cft à vous 
d'accorder votre plaifir avec vos de- 
voirs ; fatisfaites vosdefirs^ mais qu*ime 
femme ne vous arrache , ni à votre^fa* 
mille , ni à vos îamis. Seneçé"' demeura^ 



DU Comte de ***. 15$ 

on pea interdit , il me répondit <jVLt & 
;e la connoifTois mienx , j'en prendrois 
d'autres fentimens. Enfin il me parut 
confus & plus affligé que converti. La 
bonté de Ton coeur qui rcndoit juftice à 
mes intentions Tempècha de s'emporter 
contre moi , comme la plupart des 
amans l'auroîent fait ; mais il n*en pa« 
rut pas plus détaché de fa maitreâe. 

Il n'étoit guère convenable que je 
continualTe d'aller chez une femme donc 
Je penfois Se parlois fî mal 1 je cefTai mes 
vintes » je n'y alloisque lôrfque Senecé 
m*y entraînoit« Elle m'en fit d'abord 
quelques reproches ; mais apparemment 
qu'il lui rendit compte de mes motifs 
& de notre converfation , car elle chan<« 
gea tout^à-coup l'accueil qu'elle avoic 
coutume de me faire ,«& me marqua une 
haine qui étoit auflî fincere que les pre<* 
micres amitiés avoicnt été faufics.J'en fus 
charmé , & je cefTai abfolument d'y aller» 

Cependant je voyois toujours Senecé » 
il craignoitde me parler de fa maitrefTe , 
Sl je ne lui en difois pas un mot. De 
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temps en temps }c le troavois trîfte Se 
pennf 9 je Taimois véritablement , & je 
m'intéreiTois à fon état. Je lui demandai 
an jour le fujet de fon chagrin , fon em- 
barras me fit Soupçonner une partie de la 
Térité. Après plufieurs défaites,il m'avoua. 
gu*il avoit quelquefois lies altercations 
avec fa maitreffe , 8c qu*elle le traitoic 
avec beaucoup de hauteur & même de 
dureté. C*eft-à-dirc , lui répondis-je , 
que vous êtes fubjugué , 8c que votre 
maitreffe n'eÛ pas contente 4'Avoir un 
amant auquel elle ne devoit plus rai-' 
{bnnableinent prétendre , à moins qu'elle 
n*en devienne le tyran. Je voulus lui 
lappeller alors ce que je lui avois déjà 
dit. Vous ne m'apprendrez rien , reprit- 
â 'en m'interrompant , que je ne hiche 
& que je ne me fois dit. Je fens avec 
vous , éc avec tout le monde , le mépris 
qu'elle mérite , c'cft ce qui achevé mon 
malheur 5 je la méprife& je l'aime. Dans 
ce cas » lui répliquai-je , je ne puis que 
yous plaindre ; mais j'imagine qu'il n'eft: 
pourtant pas difficile de rompre un en- 
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gagement dont on rougit. Ce n'cft pas 
tout , reprit-il , je la redoute , c'eft un 
étrange caradlere , une femme emportée 
qui eft capable des partis les plus violenSp 
Je lui ai lait connoitre que j*étois excédé 
de fa tyrannie , & fur le point de m*en 
affranchir ; elle ne m*a point diffimulé 
qu'elle ne me verroit pas infidèle impu- 
nément j & qu'elle auroit recours aux 
moyens les plus cruels. Impertinence de 
fa part , repris-je y ridicule de la vôtre ; 
elle n'eft pas fi déterminée ., & ne vous 
croit pas fi timide^ Pardonnez-moi , re- 

rit Senecé , elle a pénétré mes craintes. 

le doutez point , dis-je alors , qu'elle 
ne foit capable du crime , puifqu^elle 
eft aifez indigne pour vous en pardon* 
ner les foupçons , & pour vous revoir. 
Si queloue chofe peut vous rafiurer , 
ce (ont les menaces* Mais il eft un moyeii 
plus fimple ; ne la revoyez jamais , vou$ 
n*aurez rien à redouter de fa part. St-i 
nece foupira •& rougit : Je fuis , reprit^ 
il , affez humilié pour ne pas craindre 
de l'étiré davantage. J'avoue <}ue je n*en 
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fuis pas détaché \ )c ne puis pas m'ern- 
pécher de regarder Tes cmportemens 
comme les effets de fon amour, je fois 
perfuadé qu'elle m*aime » & Ton doit 
pardonner bien des chofes à Tamour \ 
Ion cceur eft uniquement à moi » & il 
n'y a perfonne qu'elle me préférît. Je 
crois y lui dis-je « que vous pouvez être 
afTuré de fa confiance , fans être £bap- 
çonné d*amour-propre. Il lui faut un 
amant « elle vous a ttouvé par un def-* 
tin unique \ fi elle vous perdoit , pour- 
roit-elle fe flatter d'un lecond miracle 
qui vous donnât un fucceifeur \ Voilà 
ce qui l'attache à vous , non pas comme 
une amante , car elle n'eft digne ni d'ai- 
mer 9 ni d'être aimée , mais comme une 
furie qui craint de perdre fa proie. Je 
ne fuis pas prévenu en ma faveur , Se 
malgré l'horreur que je me flatte de lui 
infpirer , je fuis sûr que je vous fup- 
plançerois , fans avoir rien pour moi 
que la nouveauté. Stnecé trouva ma 
jémérité ridicule. ., 

i Notre copv9r&tioj(^ n'eut pas d'autre 

liute: 
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fuite : Senecé retourna le foir même 
fouper chez la DoiDal. Ce que j'avois 
avancé me fit naître l'idée de l'exécuter , 
( comme l'unique moyen de détromper 
& de guérir mon ami. ) Après la pre- 
mière converfation que )'avois çue avec 
Senecé au fujet de fa msûtreiTe , j'avois 
réfolu de ne lui en jamais parler , & 
de refpeéter l'erreur d un ami , puifqu*!! 
y trouvoit fon bonheur , mais lorfqu'il 
m'eut fait connoitre fon état , & que 
fon indigne attachement en le faiunc 
méprifer ne le rendoit pas plus heu* 
xeux , je ne fongeai plus qu'à l'arra- 
cher à fes fers honteux. La difficulté 
étoit de revoir la Domal , le hafard y 
pourvut. Je l'apperçus un jour à la co- 
médie avec Senecé dans une loge , au 
fond de laquelle il fe cachoit , car il 
faut lui rendre juftice , il rougiiToit d'être 
avec elle. Je feignis de n'avoir reconnu 
que lui , & j'allai le trouver comme 
pour lui demander une place. Mon 
abord les déconcerta l'un & l'autre s je 
vis dans les yeux de la Domal toute la 

O 
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rage que ma vue lui infpiroit , & qu'elle 
ayoic peine à cacher : elle ne pue cepen- 
dant empêcher que je ne prifie la place 
que j'avois demandée , & que Senecé 
n'ayoit oCé merefurer s & comme j'ayois 
mon deiTein , )e ne parus pas faire ac** 
tendon à la mauvaife grâce dont elle 
me fut accordée. 

Pendant la comédie je fis k la Domal 
quelques politefTes qui conunenccrent à 
la calmer , je les augmentai par degrés ; 
enfin foit qu'elle attribuât mon procédé 
au remords de lui avoir déplu , fbic 
qu'elle aimât encore mieux me gagner , 
que d'avoir à combattre contre moi 
dans le cœur de Senecé , elle finit par 
me faire un accueil afiez flatteur. Je lui 
offris la main pour la conduire à (on 
carroâe , elle l'accepta , & me demanda 
fi je ne venois pas fouper avec eux. 
J'y confentis , Sç. Seneté m'en parut 
charmé. Le fouper fe pafla fort bien : 
je fis à la Dornal plufieurs agaceries 
auxquelles elle répondit , & nous nous 
réparâmes meilleurs amis que nous ne 
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Tavions jamais été. J'y retournai le len- 
<iemain s je fas encore mieux reçu que 
la veille. Je tins la même conduite pen^ 
dant plnfieurs jours, & je n'oubliai 
rien pour lui perfuader que j'étois 
amoureux d'elle. J'y allois dans l'ab- 
fence de Senecé , & je voyois qu'elle lui 
fiiifoit myftere de mes vifices. Il me 
difoit qu'il yivoit plus tranquillement 
avec elle , & que û elle continuoît à le 
traiter avec autant de douceur , il fcroic 
le plus heureux des hommes. Je corn» 
pris fadlemciit la raifon de ce chan- 

Î rement , mais je me gardai bien de la 
ui dire , il n'étoit pas encore temps. 
Enfin, lorfque la Domal crut avoir 
aflez fait de progrès dans mon cœur , 
elle fe hafarda à me parler avec con- 
fiance. Elle me fit des plaintes & des 
teprocbes des difcours que j'avois tenus 
fur fon compte à Senecé , qui avoit eu 
la fbiblefie de les lui rapporter. Je pro- 
£tai fur le champ de l'ouverture qu'elle 
aie donnoit s i*en avouai plus qu'il n'en 
avoit dit» & j'ajoutai que la jaloufie 

O t 
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m'en avoir encore infpirié davantage. 
Feignant alors de ne pouvoir plus cab- 
cher mon fecret , je lui dis en rougif* 
fant, &jelepouvois à plus d'un titre\ 
que je l'avois aimée des le premier mo» 
ment , que je n'avois pu fupporter le 
bonheur de Senecé , & que j*avois fait 
tous mes cSottu pour le dégoûter 8c 
l'éloigner , n'efpérant pas de pouvoir le 
fupplanter autrement. ■ 

Je remarquai que la Domal avaloit 
à longs traits le poifon que je lui pré-^ 
fentois ; Tes yeux s'attendrirent » elle 
me répondit qu'elle avoit été. bien in- 
jufte à mon égatd , qu'elle ne pouvoit 
pas me blâmer, que l'amour portoic 
fon excufe avec lu; , qu'elle m'eut pré- 
féré à Senecé ii elle eût pénétré mes 
fentimens; qu'elle l'a voit {Incéremenc 
aimé , mais que depuis quelque temps 
il n'en étoit guère digne , & qu'elle 
fentoic qu'un nommage tel que le mieôL 
étoit bien capable de la déterminer à 
abandonner un amant qui n^'étoit fi 
fort inférieur. Elle prononça ces dcfir 



DU GOATTE DE ***. l6l 

niers mots avec cne rougeur qui ne lui 
conTenoic guère. Je me jecui à Ces ge- 
noux , 8c lui fis entendre par mes remer^ 
dmcns qu'elle venoit de s'engi^er arec 
moi. 

' Les préliminaires d'une intrigue ne 
languiilenc pas avec une femme con« 
fommée ^ les retardemens auroient eu 
un air d'enfance dont la vertueufe Dor* 
nal étoit fort éloignée. En peu de jours 
nos affaires furent réglées j & il fut 
arrêté qu'on me donnecoit la première 
nuit que Senecé pa9èroit à Verfailles. 
Ce quHl y a de finguliery c'eft qu'il 
A*étoit content de (à maicrefTè que de-* * 
puis qu'elle s'éloignoit de lui : ce n'étoit 
pas mon compte , pour l'exécution de 
mon projet , il fallbic qu'il fut jaloux. 
J'affcâoîs inudlevicm d'avoir devant* 
lui un air d'intelligence avec fa mai« 
trefle , nous nous lancions de ces Kgards* 
qui dévoilent tant de myfteres ôc tra- 
hi flent les amans : tout cela échappoit ' 
au tranquille Senecé. Un îour il me dit 
qu'il comptoit aller le lendemain à Ver«^ 

O 3 
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failles, pour, les afiaiics de Ton xépr*. 
ment. J'évitai de me trouver ce jour-là* 
à fouper avec lui chez la Dornal. Je ne 
doucois point qu'elle ne m'avertit du 
voyage, & je voulois la mettre dans 
la nécefïlté de nïe récrire : je ne me 
trompai point. Dès le lendemain matin' 
je reçus d'elle un billet très-galant .&. 
encore plus clair , par lequel elle ihe 
donnoit rendez-vous pour la nuit fui* 
vante 5 elle y parloit de Senecé avec 
mépris, & me donnoit les aâurances 
de l'amour le plus violent. 

J'allai au/&Tftot chez Senecé , je lui 
parlai de Ton voyagé de Yerfailles avec 
un air d'intérêt d'autant plus fulped , 
que cela devoit m'étre indifférent > il Y 
fit attenrion,& je le remarquai. Lors- 
que je l'eus amené -au point que je dé« 
urois , je le quittai , mais en tirant 
mon mouchoir , je laiiTai tomber e;iprès 
le billet de la Ûornal s je vis que Se- 
iKcé fut prêt de le ramaflcr, & qu'il 
n'attendit que je fufTe forti » que pour 
s*-en faifir plus sûrement» Je ne doutai 
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point de TcfFct que ce billet produiroît 
mr iui , & )e me préparai à mon ren- 
dez* vous , dont je n'avois afTurément' 
pas envie de profiter ; mais je croyois 
^ue Tunique moyen de détromper mon 
ami 5>*é€oit de paroître à Tes yeux pouf- 
fer Taventure jufqu'^ la dernière extré- 
mité. 

Je me rendis chez la Dornal fur le 
minuit avec un air de myftere afFeâé* 
Senecé qui y avoir foupé venoit d'en 
fortir. Il étoit monté en chaife , comme 
pour fe rendre à Verfailles; mais au 
bout de la rue il en étoit defcendu , 8c 
revenu à pied à quatre pas de la mai- 
fon , où je Tappercus qui faifoit le 
guet. Je ne fis pas lemblant de Tavoli 
vu , Se j'entrai. 

Je trouvai la fidèle Dornal dans le 
déshabillé le plus galant : il ne lui man- 
quent que de la jeunefle & des charmes , 
& k moi de Tamour. J*eus quelques re- 
mords fur le rôle que je jouois .* mais je 
me rafFermis par le motif. Je ne doutois 
point que 5cnecé ne me futvSt bientôt. 
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Je ne me troœpois pas. Il entra un -lao* 
ment apurés moi , & dans le temps qae 
1^ Dornal vint m^euibrafTer avec tram* 
port en me prenant de nous mettre aa 
lit. Senecé l'entendit diftin^ement. La 
fureur le tint quelque temps immobile i 
la Dornàl fut extrêmement déconcer- 
tée ^ & je patus^Tctre. Enfin Sepecé 
me regardant avec des yeux furieux : 
Ç'eft toi 3 perfide ami, me dit-il» qui 
partage Tinfidëlitéde cette malheureufe. 
Se en méme-temps vint fur mot Tépée 
à la main. Je n'eu3 que celui de me 
mettre en défenfç » & de parer le couf> 
qu'il me portoit; mais raudaeicufe 
Dornal qui s*étoit rafiurée dans V.ïnÇ: 
tant , le faifit , lui demanda de quel 
droit il venoit chez elle faire un tel 
fcandale , & lui ordonna de fortir. . 
. Rien n'égale letonnement que jné> 
donna cette impudence : il augmenta > 
encore lorfque j'en vis reffet^-Ces pa-» 
rôles qui auroient dû mettre le cofhblo: 
à la fureur de Senecé , lui impoferent. 
La Dornal conrinua de le traiter avec 
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la dernière hauteur > & je vis Senecé 
trembler devant fon tyran. 

Lorfaue |e vis qu*il n'y avoir pas au- 
tre choie à craindre , )e fortis , 8c j*at« 
tendois dans la rue pour voir la fuite de 
cette aventure. J'y fus bien une heure 
fans voir paroîfire Senecé. Je ne pour- 
vois pas imaginer ce qui le retenoit , je 
ne croyois pas que le procédé de la 
Dornal exigeât une explication fi lon^ 
gue ; ennuyé d'attendre , je me retirai 
chez moi. s 

Le lendemain j'écrivis à Senecé une 
lettre détaillée, dans laquelle je lui 
rendois un compte exaâ de ma con- 
duite & de mes motifs : je n'en reçus 
point de réponfe. J'appris quelques 
jours après qu'il continuoit de revoir 
fa maitrefle. Je ne concevons pas com« 
ment elle avoit pu fe juftifier , ni qu'il 
«eût été afTez foible pour lui pardonner; 
Il m'a toujours évité depuis. Pour moi , 
après lui avoir fait faire de ma part 
toutes les avances poffibles, }'ai celfé 
de le rechercher. J'» fu depuis que le 
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mari de la Dornal étant mort sJkt 
brufquemenc y Scneci avoit eu la là* 
cbecé d^époufer cette vile créature. 
Comme il eft parfaitement honnéte- 
homme , très-eftimable d'ailleurs , & 
qu'il a été mon ami , je n*ai pu m'enw 
pécher de le plaindre « & je le trouve 
trop puni. 

; J'ai compris par cette aventure qu'il 
eft impofliDle de ramener un homme 
fubjugué, & que la femme la plus 
méprifable éft celle dont l'empire eft 
le plus sûr. Si le charme de la vie eft 
de la palTer avec une femme qui juftifîe 
yotrc goût par Ces fentimens , c'eft le 
comble du malheur d'être dans un ef- 
clavage honteux, s^ffctvi aux caprices 
de celles qui défuni/Tent les amis , Se 
portent le trouble dans les familles. Let 
exemples n'en font que trop fréquens 
dans Paris. . 

Les intrigues oii j'érois engagé pour 
mon compte m'empêchèrent de fongei 
davantage à cette aventure: Je me 
irouvois alors trois maîtrelTes à la fois: 
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il faut des talens bien Tupérieurs pouE 
les conferver , c*eft-à-Klire , les tromper 
toutes y & faire croire à chacune qu'elle 
cft unique. 

Une temme n'a pas befoin d'être bien 

{pénétrante pour foupçonner des rivales s 
a multiplicité des devoirs d'un amant 
ks empêche d'être bien vifs. 

Il Y en eut une dont je m'ennuyai , 
8c que je quittai bientât , parce qu'elle 
étoit trop ce qu'on appelle vulgairement 
caillette. Celle de ce caraûere , ou plu- 
tôt de cette efpece , n'a ni principes , ni 
paffions , ni idées. Elle ne penfe point , . 
& croit fentir $ elle a l'efprit & le cœur 
également froids & ftériles. Elle n'eft 
occupée que de petits objets , & ne parle 
que par lieux communs , qu'elle prend 
pour des traits neufs. Elle rappelle tout 
a elle , ou à une minutie dont elle fera 
frappée. Elle^me à parottre inftruite» 
& le croit nécefTaire. La tracaflerie efî 
fon élément ; la parure , les décidons fur 
les modes & les ajuftemens font fon 
occupation. Elle coupera la converfa- 
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don la plus importante pour dire que lc$ 
taiFetas de Tannée font effroyables , &: 
d*un goût qui fait honte à la nation. 
Elle prend un amant comme une robe, 
parce que c*eft Tufage. Elle eft incom- 
mode dans les afËûres , & ennuyeufe 
dans les plaifir$, La caillette de qualité 
ne fe diftingue de la caillette bourgeoife. 
que par certains mots d'un meilleur 
ufage & des objets difFérens : la premie*- 
re vous parle d'un voyage de Marli , &c 
l'autre vous ennuie du détail d'ua fou?- 
per du Marais. Qu'il y a d'hommes qui 
font des caillettes ! 

Je rompis bientôt après avec une au^ 
tre , parce que j'étois après le )eu ce 
qu'elle aimoit le mieux. Ce n'étoit point 
que je fufTe piqué de n'être pas {on uoi^- 
que pafHon s mais il n'y a rien de fi dé^ 
/agréable » que de ne pouvoir compter 
fur un rendez-vous fixe qu'elle facrifioit 
toujours à la première partie qui fe pré- 
fentoit. D'ailleurs , je ne pouvois allet 
chez elle que je n'y trouvafie toujours 
quelqu'une de ces prétend.ues C.om^ 

teffes 
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teflès ou Marquifes , parmi Ie(qaelles on 
en. trouve quelquefois de réelles, qui d^s* 
honorent leur nom par Tindigne com« 
merce qu'elles font. Une femme dont la 
maifon cft livrée au jeu s'engage ordi- 
nairement à plus d'un métier. Ce n'étoic 
pas encore ce qui me déplaifoit le plus. 
Il n'y a point de mauvaife compagnie 
en femme qu'on ne puifTe défavouer fui* 
▼ant les différentes circonftances , mais 
on doit être plus délicat fur les liaifons 
avec les hommes. Malheureufement je 
«rouvois encore chez ma maitreffe , de 
ces Chevaliers qui font réduits à vivre 
brillamment à Paris , faute de pouvoir 
fubfifter dans leur Province,dont ils font 
quelquefois obligés de fortir par une 
mauvaife humeur de la Juitice. 

A peine eus-je quitté celle dont je 
viens de parler , que je fus obligé d'en 
facnfier une autre aux devoirs de la fo- 
ciété. Madame Delval , c'étoit fon nom , 
étoit ce qu'on appelle une bonne femme. 
Elle avoit le cœur droit , refprit (impie, 
ft de la candeur dans le procédé. Il etoic 

P 
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auffi néccSaàrc à fon eziftencc d'aimer 
aue de refpirer. Chez elle l'amour avoic 
ia fource dans le caraébere , & ne dé- 

))6ndoic point d'un objet déter^iiné. Il 
ui falloit lin amant , <}uel qu*il fût : fon 
cœur n'auroit pas pu en fupporter la pri- 
vation; mais elle en auroic eu dix de fuite, 
pourvu qu'ils fe fuifent fucçédés fan^ 
intervalle , qu'à peine fe feroit-elle ap« 
perçue du cnangement. Elle aimoic de 
très-bonne foi celui qu'elle avoit , ^ 
confervoit les mêmes fentimens à Caa 
fuccefTeur. La figure de Madame Dcr» 
val , qui étoit cnarmante , lui afliirotc 
toujours un amant , l'inconftance natu*- 
relle aux amans hetureux k lui faifoit 
bientôt perdre , mais il ne la quittoit 
que pour faire place à un autre , dont 
le bonheur étoit auffi sâr & la co&ftance 
aufli foible. 

D'ailleurs , le bon air éeoit de l'avoir 
eue , êc je voulus en paifer ma fantaîfie. 
Je comptois que ce feroit une afiFaire 
de quelques jours ; mais la bonté de fon 
caraâere , fa complaifance , fe$ atten* 
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tîons î Tes carefles , Ton cmpreâemeqt 
pour moi , m'arrêtèrent infenfibiement. 
Je l'avois , prife par caprice , je m'y 
attachai par goût ; & il y avoit dëja 
deux mois que je vivois avec elle , fans 
fonger à la quitter , loifque je reçus un 
billet conçu en ces termes : 

Lorfquê vous ave^ pris Madame Der* 
val y Monpeur , f étais dans le même 
deffein ; mais, vous m' ave:^ prévenu y vo" 
trefantatfie m* a paru toute fimple > &/âi 
pris le parti d^ attendre qu*elle fût paffie 
pour fatisfaire la mienne. Cependant va* 
tre goût devrait être éptdfê depuis deux 
mois > «71 terme fi long tient de l^ amour , 
& même de la confiance* J'efpérois tou^ 
jours que vous quitteriez Madame Der^ 
val} ] attendais mon tour , & dans cette 
confiance j*ai rompu avec une maitrejfe 
que y aurais gardée. Vous êtes trop ga* 
lant homme pour troubler tordre de la 
fociété / rendej^lui donc une femme qui 
lui appartient ; vous devej^fentir la juf" 
tieè de ma demande* 

P t 
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Ce billet me parut fi fingolier , qae 
fjdlai fur le champ le communquer à 
Madame Derval s mais quelle fut ma 
fororife', lorfque }e vis par Tes répoofes 
oblcures 8c équivoqttes , que cela lui pa^ 
toifloit auffi fimple qu'indifférent l Dès 
ce moment je fcntis mes torts ; je fon- 
geai à les réparer, & je rendis dans le joui 
même à la lociété M»« Derval , comme 
unefFetqui devoit être dans le commerce. 

Quoique je ne vécuiTe au milieu des "^ 
jplaifirs que dans ce qu*on appelle la 
bonne compagnie ; j'étois irop répanda 
pour n'être pas du moins connu de la 
mauvaife. On n'eft point impunément 
un homme à la mode. Il fuffit d'être en^ | 

tré dans le monde fur ce pied là , pour 1 

continuer d'y être , lors même qu'on ne | 

le mérite plus. Auffi-tôt qu'un homme 
parvient à ce précieux titre , il eft coum 
de toutes les femmes , qui font plus )a* 
loufes d'être connues qu'efUmées. Ce 
n'eft sûrement pas l'eftime , ce n*eft pas 
même l'amour qui les détermine ; c'eft- 
par air qu'elles courent après un homme 
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<|u*elles mépnCcnt Couvent , quoiqu'elles 
k préfèrent à un amant qui n*a d'autre 
tort que d'être un honnête nomnie ignoré. 

On croiroit qu'elles en font aflez pu- 
nies par l'indlfcrétion , la perfidie & tous 
les mauvais procédés qu'elles eduicnt $ 
point du tout $ elles font deshonorées * 
elles ne défirent que d*écre fur la fcène 
du monde sl'éclat qui fcroit périr de dé«. 
refpoir une femme raifonnable , les con» 
fple de tout. 

Les filles qui vivent de leurs attraits 
ont la même ambition que les femmes 
du monde s non-feiUement la conquête 
d'un homme célèbre met un plus naut 
prix à leurs charmes , mais cela les élevé 
encore à une forte de rivalité avec cer*^ 
taines femmes de condition qui n'ont 
que trop de reflemblance avec elles » de 
iorte que vous entendez {ouvent citer les . 
mêmes noms par des femmes qui ne fe-* 
roient pas faites pour avoir les mêmes i 
connoiflances. D'ailleurs « indépendam-> 
ment des commerces réglés , je me trou- 
vois quelquefois engage dans des fi)u- 

P 5 
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pets de liberté , où il fembleroic qu'on* 
vint fe dédommager de la contrainte 
qu'exigent les honnêtes femmes , £ roii> 
pouvoit leur faire an reproche fi mal 
fondé. 

C'étoit dans ces parties que )e con* 
noiflbis les beautés nouvelles que lami- 
fcre , le libeninage 8c la féduâion four- 
nirent à la débauche de Paris. 
* J'avoue que je ne m'y fuis jamais 
trouvé fans une fecrette répugnance. 
Ces trifles viâimes de noStfantaifies & 
de nos caprices m'ont toujours offert 
, l'image du malheur , & jamais celle du 
plaifir. 

^ Je me voyois l'objet des agaceries des 
coquettes & des déclarations peu équi* 
voqu;ss de plufieurs autres. Ce manège 
qui m'avoit amu£2 pendant quelque 
temps , me parut enfin ridicule. Je m'ap- 
perdus du mépris que les gens fenfés , 
même ceux qui aiment le plaifir , font 
d'un homme à la mode , & je commençai 
àrougif d'un titre que je partageois avec 
des gens fort mépnlables. L'idée d'une 
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Irxe plus tranquille vint fe prcfentêr à 
mon efprii Je jugeai qu'elle feroit plus 
conforme à mes véritables fèntimens » 8c 
}e réfolus de vivre avec moiûs d'éclat. 
Une âfvehture qui m'arriva alors acheva 
de me déterminer à ééder au penchant 
de mon coeur. 

On m*avoit fouvent adrefTé de ces 
lettres que les perfonnes connues à Paris 
par leur goût pour le plaifir ou* par leur 
fortune , font en pofleffion de recevoir. 
Le fujet & le ftyle en font toujours les 
mêmes. C'eft une ieune'& aimable per- 
Tonne qui vous déclare timidement un 
goût décidé pour vous , & vbtis offre fes 
^veurs à un prix raifonnable. Je me di« 
vertiflbis de ces billets; c'eft toute Ist 
réponfe qu^'ilis exigent , à moins qu^on 
n'accepte la propofîtion. Mais je fus un 
jour expofS a une épreuve plus fédui* 
famé. 

Mon valet-de-chambre entra un ma- 
tin dans mon appartement , 9c me die 
Ju'une femme allez mal vêtue attendoit 
epuis lèng-tcrops que je fufle éveillé 
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ppur me parler d'une affaire qu'elle np 
pouvott» difoit-elle, communiquer qu'à 
çioi. J'ordonnai qu'on la fît encrer , 3c 
qu on DOtts laifsat feuls. J'attendois 
qu elle m'expliquât ce qu'elle vouloit s 
mais je n'ai jamais vu d'embarras pareil, 
au £en. Tout ce que le malheur» la 
honte^ la mifère & la vertu humiliée 
peuvent infpirer » étoit peint fur fon vi- 
£ige. Elle puvrit plufieurs fois la bou- 
che 'y la parple expiroit toujours fur fes 
lèvres. Son état me toucha : je cherchai 
à la raifurers je lui marquai toute 1a 
fenfîbilité qui pottvoit l'encourager. 
Après jpluCeurs efforts , & tâchant de 
me dérober des larmes qui fortoient 
malgré , elle d'une voix baffe & entre- 
coupée <, elle, me dit qu'elle étoit dans la 
dernière mifere i qu'elle avoit petdu fon 
mari qui la faifoit vivre de fon travail % 
qu'elle avoit été obligée de vendre ce. 
qui lui étoit nefté pour payer quelques 
dettes j qu'elle avoit une fille d'environ 
feize ans, qui achevoit fon malheur « 
par la tendre/fe qu'elles avoient l'une 
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pour l'autre , & rimpoffibilité oii elle 
etoit de la faire fubfifter. Elle s'arrêta là : 
les larmes qu'elle avoir tâché de furpen- 
dre , fortirent avec plus d'abondance , 
Se lui coupèrent la voix. Je me'fentois 
ému ; Ton difcours , fon état , fa phy- 
fionomie m'intéreflbient. Je fis cepen^^ 
dant effort fur moi-même pour lui ca« 
dier mon trouble , pour calmer le fien 
& l'engager à continuer. Je lui deman** 
dai ce qu'elle defiroit que je fifle pour 
elle. On m*à sitturiy me répondit-elle 
avec un trouble nouveau , & qui paroi{- 
fbit encore augmenter à chaque înftant , 
qu'il y avoit des perfonneS) riches qui 
▼ouloient bien avoir foin des filles qui 
n'ont d'autre refiburce que la charité r 
je viens implorer la vôtre. Je fens bien , 
pourfuivît-elle toujours en pleurant, à 
quelle reconnoiifance j'engage ma mal- 
neureufe fille ; mais je ne puis me ré- 
foudre à la voir mourir , accablée par 
la mifere. Ces dernières paroles furent 
celles qui lui coûtèrent le plus > à peine 
les put-eUe articuler. La. nofitc lui fit 
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baifler les yeax 3 je fentis que fen 
étois autant fobjet qu'elle-même. Ëile 
lougifToît à la fois d'un difcours humi- 
liant pour elle , & que la nature qui fe 
révoltoic lui faifoit fans doute trouver 
ofFenfaot pour moi. Je pénétrai toute 
fbn ame^ Tes fentimens pafTerent dan$ 
mon cœur 3 j'eiTayai de la confoler , de 
comme je ne me trouvois pas moi-même 
fort tranquille j je lui donnai l'argent que 
j'avois fur moi j & la envoyai pour rct 
pircr en liberté. Que le malheur rend 
xeconnoifTant i J'eus toutes les peines dtt 
monde à me dérober à l'excès de fes re- 
Biercimens. Lorfqu'elle fut fottie , je fis 
réflexion fur fon état , fur les combatt 
que fon cœur duc effuyer avant de faire 
cette démarche , & combien notre verta 
dépend de notre fituation. 
. Je vécus ce jour- là comme à mon 
ordmaire » c*eft-à-dire, que je me 
trouvai avec les mêmes perfonnes & 
dans les mêmes plaifirs \ mais je fus 
toujours traverfé par des diftradio&s. 
l'impreilion ^ue cette infortunée avoic 
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faite fur mon ame ne me laifToit pas 
tranquille. Je me retirai chez moi ton- 
)ours occupé de cette image. 

Le lendemain matin on m'annonça 
la même perfonne : j'ignorois ce qui 
pouYoitla ramener 3 j'ordonnai qu'on 
ta fît entrer. Elle entra fuirie d'une 
jeune fille que je jugeai être la fîenne , 
Bc qui rétoit en efitt. J'étois encore au 
lit. Elles s'avancèrent Tune & Tautre 
auprès de moi. La mère me fit encore 
les remercîmens les plus humbles de ce 
que je lui avois donné la veille. La fille 
qui gardoit le filence joignit feulement 
aux difcours de fa mère l'air le plus 
(bumis. J'eus le temps de l'examiner. 
Je n'ai jamais rien vu de fi aimable ; 
la furprife qu'elle me caufa m'empêcha 
«Kimpolèr filence à la mère. Je la laif- 
fois parler fans fonder à ce qu'elle me 
difoit ^ tant j'étois frappé de la beauté 
de fa fille. La candeur , la vertu , l'in- 
nocence étoicnt peintes fur Ion vifage. 
On ne voit point de ces phyfionomies- 
là dans le grand monde. Les traits les 
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plus réguliers & les plus féduiians ne 
perdoient rien de leur éclata malgré 
l'abattement & la pâleur qui dévoient 
naturellement les éteindre. Elle n'avoir 
pas la force de fe foutenir : elle n'ofoic 
me regarder, & ne refpiroit que par de 
profonds foupirs. Je lui dis d'appro- 
cher , elle le fit en tremblant 5 ia 
frayeur me parut extrême. Que crax* 
gnez-vous , lui dis - je , Mademoifelle ?. 
vous eft-il arrivé quelque nouveau 
malheur } quelle raifon vous a fait venir 
ici? Celle de vous marquer notre re* 
connoiiTance , répondit-elle en héfitanr. 
Vous en avez plus , lui dis-je , que ne 
mérite un fimpîe fentiment d'humanité, 
il faut que vous ayez d'autres fujets de. 
vous afHffier , parlez en aflurànce 5 je 
ne vous ckmande pour toute reconnoif* 
fancc , que de me faire connoître vos 
nouveaux befoins. Au lieu de me ré-^ . 
pondre , elle jetta les yeux fur fa mçre , 
& fe mît à pleurer^ La mère ne put 
retenir fes larmes . elle prit fa fille entre 
fes bras i elles fe tenoient Tune 6ç Taucre 

cinbrairécs 5 
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embrafTées 5 elles fc fcrroictit , comme 
fi elles euflcnt craint d'être féparéci 
tour toujours. Je ne favois que pen- 
1er d'uhe douleur fi immodérée ^ je crus 
tnfin eb pénétrer le motif. ÂUriez-vous 
trsdnt, leur dis-je , que j'ofaiTe abufer de 
Votre malheur î N*eft-ce point une idée 
fiinjurieUfe pour tnoi qui caufe votre 
frayeur? Hélas , MonfieUr , reotit la 
inere , j'ai cru devoir amenet Julie pour 
temercier notre bienfaiteur , noUs n'o* 
fions Tune & l'autre ehvifager d'autres 
motifs. Mais..»., jt l'interrompis àl'inA 
tant 9 Ton embarras ne me fit que trop 
Connoître fôn idée; je penfai que je 
deVois épargner au malheur de la tattt ^ 
h, la pudeur de la fille 6c à m6i-méme , 
Une etplication plus détaillée. Ne pat'» 
lez plus y repris-je , du fbible (èéourS 

3ue je Vous ai donné , voUs tae m*ed 
evez pôinx de reconnoifiance , & je 
Vous offre tous ceux ddht vous pouvet 
avoir befoin; Prenet des fthtimens plus 
confûlans pour vous » plus flatteurs 
pouc )aioi > de moins injurieux à nous 

Q 
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trois. En leur parlant je vis tout à<ottp 
paroître la férénité fur leur vifage , de 
y ' particulièrement fur celui de fa fille que 
je confîdérai avec plus d'attention & de 
liberté , aiifll-tot que ma préfcnce ne 
la fit plus rougir : ou plutôt il me parut 
qu'elle ne fentoit pas des mouvemens. 
moins vifs 5 mais ils n*étoient lii dou-; 
loureux ., ni humiUans. ÏUes tombèrent 
Tune 8ç Tautre à genoux' auprès de 
mon lit y leurs larmes ne s'arrêtèrent 
point , le principe feul en étoit changé* 
Elles parloient enfemble , & fë confon- 
doient dans leurs remercimens. Il fex»:;. 
bloit que leur cœur ne put fuffire^l 
ieur.joicj; elle éclatoit : elles ne pou- 
voient Texprimer > leurs difcours étoient 
fans ordre , elles ne fe faifoient enten-: 
dre que par leurs tranfpoxts. Q^^^> 
difoient- elles, le Ciel nous offire un 
bienfaiteur , <iont la gén^rofité purel ... 
erand Dieu que nous fommes neurcu^ 
les! ... • que de grâces} . . .-« Elles me 
prenoient les.maîns^ Julie me les Ccx- 
loit en les mouillant de larmes. La 
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reconnoiffance & là vertu la faîfoient 
ine prodiguer des carefTes dont fa pu-* 
xieur auroit été effrayée , fi j'euiTe ofë 
les hafarder. L'innocence etl: fouvent 
• plus hardie que le vice n'éft entr^pre* 
nant. 

Je fus attendri de ce (peé^acle ; mes 
yeux avoient peine à retenir mes lar- 
mes. Je les £s relever , & les obligeai 
de s*affeoir. Je leur impofai enfin fi-» 
lence 3 je vis combien leur reconnoif-* 
fance fe faifbit violence pour m'obéir. 

Je ne pouvois me lafier d'admirer Jâ 
beauté de Julie. Je Tavouerai cepen- 
dant , cette figure charmante ne m*inf- 
pira pas le moindre defir dont fa vertu 
eut pu être bleffée. Un fentimcnt de 
teQ>c<Sl pour Ton malheur & pour fa 
Vertu , avoir fermé mon coeur à tous 
les autres. 

Je leur demandai leur fituation. Elles 
m'apprirent en détail ce que la mère 
m'avoit dit la veille , que fon mari 
avoit un emploi qui les faifoit vivre ^ 
& qui étoit toute leur fortune, que 

Q * 
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fans cette mort précipitée , Julie ailott 
époufer un jeune hoxnme dont elle étoic 
aimée , & qu'elle aimoit. Julie rougit ^ 
& fa mère ayant voulu me faire l'éloge de 
ce jeune homme , elle renchérit fur elle 
avec tant de vivacité j que je jugeai que 
la mère m'accufoit jufte. Je leur de-> 
mandai fi ce jeune homme ne perfiftoic 
pas toujours dans les mêmes fentimens ; 
& fi leur état n*avoit point changé foQ 
cœur. Oh mon dieu non , reprit Julie , 
le$ procédés qu'il a eus avec nous de^ 
puis la mort de mon père,, méjritcnt 
bien toute mon eflime. Il a partagé avec 
tiou% , ajoura la mère , les revenus d'ua 
petit' emploi qu'il a i mais je me fuis 
«pperçu qu il s'incommodoit extrême* 
ment fans pouvoir nous fournir le né, 
ccflairc dont je vois qu'il fe prive 5 c'cft 
ce qui nous a obligées de recourir à 
votre charité. 

Je leur dis de me Tamener le len-^ 
demain , & les renvoyai : mais ce no 
fut pas fans leur mipofer filence fur 
dçs. rcmercîmens qu'elles vo^lpient ^on* 
jours (ecoiumenccr« 
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J'eus ce jour là refprit encore plus oc- 
cupé que je ne Tavois eu la veille. Je me 
rappellois fans ceiTe la beauté de Julie , 
Je (ongeois qu'elle aimoit , il étoit bien 
naturel qu'elle fut aimée. L'amour étoit 
né de Tinclination , fortifié par l'habi- 
tude, peut-être même par le malheur 
3ui unit de plus en plus ceux qui n'ont 
'autre rcflburce que leur cœur. Ler 
bienfaits de ce jeune homme dévoient 
encore lui attacher (a maitrefle par ki 
liens de la reconnoiflance s fes lervices 
étoicnt fupérieurs à tous ceux que je 
pouvois leur rendre ; ils me coûtoîcnt 
trop peu , & il avoit facrifié le néccf- 
faire. Que cet amant me paroifToit heu- 
reux l Ces idées m'occupoicnt conti- 
nuellement, je le remarquai ; j*cn fus 
affligé , ou du moins inquiet. Je crai- 
gnis qu'ils ne fe glifsât dans mon cœur 
quelque fentiment jaloux s mais je me 
raflurai bien-tôt. Je jugeai que ceux 
que Julie m'avoit infpircs , quoique 
tendres , étoient d'une nature bien 
différente de l'amour. Quelque belle 

Q J 
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qu'elle fût , quelque goût que fcuffc 
pour les femmes, font honneur étoic 
en sûreté avec moi. J*avois cherché 
toute ma vie à féduire celles qui cou* 
roient au-»devant de leur défaite > mais 
faurois regardé comme un viol d'abu* 
fer de la fituation d'une infortunée » 
qui étoit née pour la vertu 3 ^ que fou 
malheur feul livroit au crime. 

Cependant , foit vertu , foit amour 
propre , je n'avois été qu'humain : jç 
voulus être généreux. Je réfolus de 
refpeder deux amans heureux , de les 
unir , & de partager leur félicité par le 
plaifir de la faire , en affûtant leur for* 
ttine Se leur état. 

On n*eft point vertueux fans fruit* 
7c n'eus pas plutôt formé ce deilcin , 
que je fentis dans mon ame une dou^ 
ceur que ne donnent point les plai£rs 
prdinaires^ 

Julie ne manqua pas de venir le len-^ 
demain avec fa mère me préfenter foa 
amant $ il étoit d'une £gure aimable» 
^P^roiflbiîayoir vingt-deux ans* Com« 
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me Julie Tavoit provenu qae je ne vou- 
lois le voir que pour lui rendre fervice » 
il me Gdua avec cette efpece de timi- 
dité , qu'éprouve tout honnête homme 
qui a une grâce à demander ou à rece- 
voir. Je lui demandai quel étoit Ton 
emploi 'y il fati&fit pleinement à ma 
qucf^ion. Je ne concevois pas , par les 
détails qu'il me fit , qu'il eût de cuoi 
fubfifter > bien loin de fournir à la lub* 
iiftance des autres. Il n'y a que Tamour 
qui puifie trouver du fuperflu dans un 
néceAaire fi borné. Pendant qu'il me 
parloir, je remarquai que Julie ne le« 
Yoit les yeux de defius lui que pour 
me regarder avec autant d'attention. 
Elle craignoit qu'il ne me plût pas , àç 
cherchoit à lire dans mes yeux Tim- 
preffion qu'il faifoit fur moi. En effet , 

Î'e n'eus pas plutôt témoigné à ce jeune 
lomme que j'étois également fatisfaic 
de (a figure & de Tes difcours » que je 
vis la joie (e répandre fur le vifage de 
Julie. Je leur demandai s'ils n'étoienc 
pas toujours dansledeficinde s'époufer. 
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Le jeune homme prie auffî-tôc la parole : 
Mon bonheur , me dit-il , dépendroie 
fans doute d être uni avec Julie , û je 
poùvois la rendre heureufe j je ne deli- 
rerois des biens que pour les lui offrir ; 
mais jen'en ai aucuns/ & je ne me con- 
folerois jamais de faire Ion malheur. 
Si cette crainte , leur dis-je à tourdeux , 
eft Tunique obftacle qui s'oppofe à vo- 
tre union , je me charge de votre for- 
tune. Dans ce moment Julie me fit des 
remercimens fi vift des bontés qu'elle 
difoit que j**avois déjà eues pour fa 
inére & pour elle , que je vis claire- 
ment qu'elle étoit encore plus recon- 
noiffante des offres que je faifois à foii 
amant. Il me dit que les bontés que je 
hii marquois lui feroient encore plus 
précieufes > fi elles pouvoient rattacher 
a moi , & qu*il y facrifieroit Ton em- 
ploi. Tous lés trois me firent les mêmes 
protéftations. Je fis mon arrangement 
fur ridée qu'ils m'offroient. La plus 
grande partie de mes biens eH: en Bre- 
tagne» oti j'ai des terres confidérables. 
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La diiEparion oii je vivots à Paris » ne 
me permectoit euere . de veiller moir 
•même à mes airaires , & ceux qui en 
Croient chargés en Province s'en acquicr 
toienc fort mal. Je leur demandai s'ils 
n'auroient point de peine à aller vivre 
dans mes terres , où je leur ferois u^i 
parti aflez avantageux , & où ils au*- 
xoient foin de mes affaires. 

Le jeune homme m'aflura que le lieu 
le plus heureux pour lui feroit celui o^ 
il vivroit avec Julie j & qu'il préfére- 
roit à tous les emplois le bonheur de 
in*£tre attaché. Julie & fa mère me 
firent voir les mêmes fentimens. Peu 
de jours après j'unis Julie avec fon 
amant. J'obtins pour eux un emploi 
afl'ez confidérable qu'ils pouvoient 
^exercer fans négliger mes aftàires , & 
|e les fis partir pour la Bretagne. Rien 
tie»^m'a donné une plus vive image du 
bonheur parfait que l'union & les tranf> 
ports de ces jeunes amans. Ils n'cprou^ 
voient avec leur amour d'autres fenti* 
mens que ceux de la reconnoiflancc 
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qxC'ûs s'emprefToîent de me marquer a 
i'cnyï Tun de Tautto. Je n'ai jamak 
fenti dans ma vie de plaifir plus pur 
que celui d'avoir fait leur bonheur. 
L'auteur d'un bienfait eft celui qui en 
recueille le fruit le plus doux. Il fcm- 
4>Ioit que leur état (e réôécbît fur moi. 
*Tous les plaifirs dts fens n'approchent 
pas de celui que j'éprouvois. Il faut qu^fil 
-y ait dans le cœur un fens paniculicr 
& fnpérieur à tous les autres. 

Je n'ai pas eu Heu* de me repentir dé 
leur avoir confié mes affaires s mai^ ]e 
leur ai une obligatioii plus fenfîble & 
]plus réelle. 

Je leur ddis en partie le changement 

2ui arriva dè^^Iors dans mon cœur. Leur 
tat 'm'en fit déiircr un pareil. Je tr oih- 
Vai un vide dans mon ame que tou^ 
mes faux plaifirs ne pouvoient remplir; 
leur tumulte m'étourdiilbit au lieu dé 
me fatisfaire , & je fentis que je ne 
poovois être heureux', fi mon cceur 
n'étoit véritablement rempli. L'idée de 
ce bonheur me rendit tous 4es autres 
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pUifirs odieux; & pour me dérober.^ 
leur importunicé 9 je réfolus d*aller à la 
campagne chez un .de mes amis , qui 
Oie prioic depuis long^temps de le venir 
\oir dans une terre qu il avoic à quel- 
ques lieues de Paris. ^ 
^ J'y trouvai la Comtefle de Sdve* 
Elle avoir environ ving-trois ans , Se 
^coit veuve depuis deux. £lle avoit été 
facrifiée à des intérêts . de famille eni 
^poufant le Comte de Selve. Cétoijt 
ip homme âgé , & d'un caraâere ex.-. 
^émement dur & jaloux , parce qu'il 
avoit toujours vécu en affez mauvaife 
compagnie ou l'on n'apprend pas à efti*^ 
mer les femmes. Comme il fcntoit qu'il 
p'étoit pas aimable ^ Iç diipit ne l'avoit 
rendu que plus inruppoitaole. La jeune 
Comte/le faifoit , malgré fa répugnaiiçe^ 
tout ce que la vetfu OQuyoit en exi^r. 
Lllc ne pou voit pas. donner Ton cceux; 
mais elle remjpliâbit Ces devoirs r^ & Ta 
conduite la faifoit relpeâcr., fans ^ la 
rendre plus heureufc* 
Je la colUloi/rpis àfcine» parce qu'ellç 
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tivoîr peu dans le niodde^ & lorfque 
le hafard tne l'ayok «fait rencontrer , 
fon caradcre férienx ra'avoit prodigîcii- 
fcmenc impofé. Les fenmies avec leC* 
qaelles je vîvois communémenc n*a- 
voient guère de rapport avec Madame 
de iSelve, qui m'avoit toujours paru 
trop refpeâaole pour moi. J'étoîs alors 
dans des difpofitions différentes , & je 
Ik vis avec des yeux plus favorables. Sa 
converfacion & le commerce plus fa- 
mîHer qu'on a à la campagne me ït 
£rent mieux tonnoître , & toujours à 
fon avantage. Comme elle n*avoit ja- 
mais eu de goût pour fon mari , elle 
fbutenoit le veuvage avec plus de dé- 
cèfnce que d*afHi6bioa , & rien n*efnpé' 
choit fon caraâerè de paroltre dans 
tout, fon jottr« 

• Xa Comteflè' de Sdve avoit plus de 
x^on que d'efpritj- 'ptii(qu*on a voulu 
iriettite une diftiââion entre l'uii Ac 
Fautre , ou piutâc elle aVoit Tefprit 
plus jttfte que brillant. Ses difcours n'a« 
Iroienc rien dé ces cgarts* qUi éblocdf- 

fcat 
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(èat dftns le premier inftant , de qui 
bientôt après raciguâit. On n'^toit ja* 
mais frappa , ni étonna de ce qu'elle 
éiCfÀt^ mais on rapprouvoic toujours; 
£lle ^toit eftimée de toutes les perfon-^ 
lie( eftimables , & refpeâ^e de celles 
qui Tutoient le moins. Sa figure infpi^ 
l>Olt l'amour , Ton caraâere étoit fait 
pour l'amitié » fon ef&ne fuppofoit la 
•Tenu* Enfin la plus belle ame unie au 
pltts> beau corps « c'étoit la Comtefie de 
Sdlve. J'apperçus bientôt tout ce qu'elle 
étfûity je le fentis encore mieux j j*en 
bovins amoureux fans le prévoir > 8c 
)e raimois avecpafiton «quand |e croyois 
amplement la refpe^er. 

Je ne fus pas long -temps fans être au 
fait de mes lentimens^ Il y avoir q&el-- 
qiies jours que j'étois dans cette maifoa 
avec la ^Comtefie , lorfqu'elle donnai 
ordre qu'on tint fon équipage prêt pour 
retourner à Paris. Cet ordre m'affligea 
fans favofif pourquoi, mais j'en fentis 
bientôt le. véritable motif s j'^vois trop 
d'expéûtticc de mon coeur pour n'ea 
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pas conuotcre i*état. Je reconQtts q«e 
l'aimois plus vivement que je n'avots 
jamais fait, y étais au dikCpois de Uiff^ 
partir la Comt-eife Tans l'avoir iqftruite 
de mes (èntimens > heureufemenc potv 
moi ie maître de la maifon l'engagea k 
refter encore deux jours. Je réfolus biea 
d*en profiter » & de me déclarer avanc 
fon déparc. Jamais je ne fnefuis trouvé 
dans une fituation plus jernb^HiaiTante. 
Moi qui avois raoc, dlhabitudedes. fem^ 
mes , 8c qui Àots avec elles libce ji^fqU'à 
l'indécence» je n'ofi^is pireifoue. ou^vrir 
la Couche avec <4a. Comteilc. Que lc« 
feiimies.ne k plaignent point desikom-r 
mes , ils ne font q<ie ce qu'elles iles ont 
fait»;. J'eus pljujSeurs fois Toccafion de 
m'ejcpliqiier avec jSÀadame de Selve s k 
vefp^ me retint, toujours dans, le. fi? 
lentfc, N(i:ponvatit enfin criomplies: de 
ma timidité ^ j^ pris lé parti de Juiikiire 
eonnoirre mes. fenrimens par ma coa« 
dttite , fans of^r les lui iivoiicr. Je me 
contentai de lui demander •la'pcinnii&oii 
iTaUer lui faij:c ma cpui« U me f aroc 
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qtie ma propofidon rembarralToit. Aa 
Ueu de me répondre pQfidvement > elle 
me dit que fa maifon fisroit peu de mon 
goût y que la retraite oii elle vivoit ne 
convenoit guère à un homme aufH r^ 
pandu que je l'étois. Cette réponfe ap-* 
prochoit fi fort d'un refus , que je ne 
voulus pas la prefTer de s'expliquer plus 
craireitient , bien réfolu de l'interpréter 
comme une permiffîon. Je ne lui ré- 
pondis alors que par ces politeffes ya« 
gués , qui veulent dire tout ce qu'on 
veut , parce qu'elles tie difent rien. 
' Madame de Selve partit le lendemain» 
Je ne demeurai pas long-temps après 
éfÛe , Se je ne fus pas plutôt à Paris 
que j'allai la voir. Êtte en parut fur* 
prife^ mais elle me reçut poliment. Je 
fis ma vifite courte , j*en fis plufieurs 
autres qui ne furent pas plus longues ; 
}e craignois de lui erre importun avant 
d'^re en pofieffion d'aller librement 
chez elle. Mes vifites devinrent de plu^ 
en plus fiéquentes ; bientôt je ne quit-* 
tti plus la maifon de Madame de Selve « 
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tout autre lieu me déplaî&it. Mes amk « 
c'efl-à-dire mes connoifTances ordinai- 
res me trouvoient emprunté avec eux » 
ils m'en faifoient la guerre f quand ils 
me renconcroient , fans me faire cepen- 
dant aucune violence pour me ramenée 
dans leur fociété. Voilà ce qu'il y a de 
commode avec ceux qui ne font liés 
que par les plaifirs. Ils fe rencontrent 
avec plus de vivacité qu'ils n*ont d*cm- 
preifement à fe rechercher ; ils fe prcn^ 
nent fans fe choifir » fe perdent fans fe 
ouitter , jouiflent du plaifir de fe voir ^ 
lans jamais fe défîrer , & s'oublient par- 
faitement dans Tabfence. 

Je jouifTois donc tranquillement • du 
bonheur de voir Madame de Selye, 
Comme elle recevoir fort peu de monde, 
faurois trouvé aifément le moment de 
lui découvrir mon cœur ^ mais foit que 
cette facilité même m'empécfaàt de rien 
précipiter dans la certitude de la re<^ 
trouver , foit que le rcfpe^ qu'elle 
m'avoit d'abord infpiré m'imposât tou* 
jours, je n'ofois baiarder cet aveu. J a^ 
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vois fait ces déclarations à toutes celles 
dont je n*étois pas amoureux , & ce fut 
dans le moment que je refTentis fi véri- 
tablement l'amour , que je n'ofai plus 
en prononcer le nom. Je ne difois pas 
à la vérité à Madame de Selve que je 
Taimois ^ mais toute ma conduite le lui 
{>rouvoit , je m'appercevois même que 
•mes (êntiraens ne lui échappoient pas. 
Une femme n*en eft jamais oi&nfee $ 
mais Taveu peut lui en déplaire , parce 
qu'il exige du retour, & luppofe ton* 
jours Telpérance de l'obtenir. J'imaginai 
^ue le moyen le plus sur de réuflir au- 
près d'elle , étoit d'efiayer de me rendre 
maître de Ton coeur , avant que d'ofer 
ie lui demander. Il y avoit déjà plus 
d'un mois que je voyois Madame de 
Selve fur ce ton-là avec la plus grande 
afliduité , & j'aurois peut-être tenu en- 
core long-temps la même conduite , fi 
fltç ne m'eut elle-même ofiFert l'occa- 
fion de me déclarer. 

Elle me dit un jour qu elle étoit fur* 
prife qu*uû komme ^ufli difCpé que moi» 
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pût demeurer atiffi long-temps que )e le 
fjdfeis dans ui^e maifon auiu recirée & 
auflî peu amufante que la fienne. Cela 
doit vous faire voir , lui répondis-jc , 
Madame , que la di/fipation eft moins 
la marque du plaifir que rinquiétude d*ua 
homme qui le cherche fa|s le crouvci^: 
& lorfque j*ai le bonheur de vous faire 
ma cour » je n*en dëfire point d'autre. 
Je ne cherchois pas , reprit Madame de 
SçÏYC , à m'actirer un compliment , maSi 
j'étois réellement étonnée que vous fuf- 
fiez aiidî diflîpé qu'on le dit , ou que 
vous fuiltez h prodigieufement changé* 
C'eft à vous. Madame » que je dois ,7ui 
dis-je , un changement fi finsulier » c*eft 
vous qui m'avez arraché a tous met 
vains plaifirs » c*cft avec vous que J'é- 
prouve les plus vifs & les plus purs que 
j'aie goûtés de ma vie : trop hcureu:c 
fi vous daigniez un jour les partager* 
Madatpede Selve voulut m'interrompre» 
je ne lui en donnai pas le temps. l'a- 
vois jufqu*alors gardé un filence con- 
uainc. Je ne l'eus pas plutôt rompu , 
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aae je me fentis délivré du plus pefanc 
fardeau , & je continuai avec la plus 
grande vivacité. Oui » Madame , pour- 
luivis-je , je fens que je vous fuis atta- 
ché pour ma vie , que tout me feroit 
infupportable fans vous j & que Vous 
me tenez lieu de tout. Jufqu'ici j*ai été 
plongé dans les plaifirs , fans avoir vé- 
ritablement connu l'amour 5 c*eft lui qui 
in*éclaire > de vous feule pouviez me 
rinfpirer. Je ne rapporterai point ici 
toute la fuite du diicours que je tins à 
Madame de Selve ; il fuffic de dire qu*il 
fe réduifoit à l'affurer de Famour le plus 
violent » & lui jurer une confiance à 
toute épreuve. 

Je n'eus pas plutôt fait cet aveu , que 
je redoutai fa réponfe. Madame de 
Selve ne me marqua ni plaifir ni co-. 
1ère , mais elle me répondit avec fang- 
froid.* L'habitude , me dit- elle , Mon« 
fieur , oii vous êtes de vous livrer ait 
premier goût que vous fentez pour les 
&mmes que vous voyez , vous fait 
croire que vous ct^ amoureux 5 peut- 
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être même îmagincz-Vous que ces dît» 
cours doivent s'adreffer à toutes les fem- 
mes , & foîcnt un devoir de votre état 
d'homme du monde. Quoi qu'il en foit , 
& fans vouloir foupçonner votre fincé* 
rite , fi vous fentcz quelque goût pour 
moi , je vous confeille de ne vous y pa$ 
livrer 5 vous ne feriez pas heureux d*ai-i 
mer feul , & je ne voudrois pas rifquec 
de me rendre malheureufe en y répon- 
dant. £h l quels malheurs , repliquai-je , 
envi(agez-voiis à partager les fentimens 
d'un honnéte>homme qui vous aimeroic 
uniquement ? Les plus grands , me ré-* 
pondit-elle , qui puiflcnt arriver à une 
femme raifonnable. L'honnéte-homme 
dont vous parlez , & tel qu'on l'entend , 
eft encore bien éloigné d'un amant par-i 
fait ; & celui dont la probité eft la plus 
reconnue , n'cft peut-être jamais ni fana 
reproche ni fans tache aux yeux d'une 
femme y je ne dis pas éclairée , mais fcn- 
fible. Elle eft fouvent réduite à gémir 
en fccret , fon amant eft irrénréhenfible 
dans le public , elle n'en- c(t que plus 
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malheurcufe. Madame de Selve s*appcr<- 
cevant que j'allois rincerrompre pour la 
raturer fur fes cramtes : il eft inutile » 
ajouta-t-elle , d'encrer dans une plus 
grande difcuflion à ce fujet , nt aen« 
creprendre de détruire mes idées fur 
4es dangers oti je ferois réfolue de ne 
pas m'expofer , quand j*aurois même à 
combattre mon cœur » qui heurcufe- 
ment eft tranquille. Cependant , comme 
le n ai aucun fujet de me plaindje de 
vous , que votre caraâere me paroit 
cftimable , je veux bien vous accorder 
mon amitié » & je ferai' plus flattée de 
la vôtre » que d*un fentiment aulfi avca« 
gle que l'amour. 

Je fus fi frappé de la fageffe de cç 
difcours , qu'if augmenta encore mon 
eftime pour Madame de Selve , & par 
conféquent mon amour. Quand cette 
paiCon eft une fois entrée dans le cœur , 
notre ame ne reçoit plus d'autres fen- 
timens qui ne fervent encore à fortifier 
Tamour. Je me trouvois fort foulage 
de m'éere déclaré, & trop heureux d'oo* 
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«Mr le ivtdàr ique tû^oStoit Mâdiaoe 
& Sclve^.te nfjétoit qae de Tanbitié s 
mais celle d'anefemine aimable & jeune 
Inrpire un fentimeiit^ tendre & fi dëli'* 
rieux , que ma reconooiflance ëtoic celle 
d'Un amant. 

\ Je iiofai combattre les raifons de 
Madame- de Selve $ cuandon les apper*^ 
^oit 3 comme elle fauoit , on fait les ibii* 
tenir ^ & la contradiâion peut af^èrmii: 
dans un fentîment ; mais je me propo- 
ibis de faire iiaître dans la fuite des 
«difcours fur cette matière. Une femme 
qui parle fouvent'des dangers de l'amour^ 
^aguérit fur les rifques , &fe familiatife 
avec la paffion , c*eft toujours. parler de 
t*amour , & Ton n*en parle guère iin- 
punément. 

Je ne mahquois pas m jour d'âlleï 
(chez Madame de Selve ^ mes vifites ne 
pouvoicnt pas devenir plus fréquentes ^ 
mais- elles furent encore plus longuet 
'qu'à l'ordinaire. J'y paiTois ma vie , fans 
ôfer lui demander du retour , je lui par* 
lois de ma paffion , l^aveu que j'en âvoii 



fait m'^acorifoîc.^Jç Im diibis que le rc-* 

£xi%i ii^'^^ fentimenst que je (demondois ne 

poqvoÎF pas change les miens ^ & pùifr 

<}ue jc^ ne pouvpis précendre ^u'à. foa 

amitié , jc.la ç^njurofeidc in'afipqçd€;îiU 

plus tendre. £llcm*ien .jdluroit ^ je^mo 

nafardai alors à lui baifçt la main.(jl^c$ 

carêmes de r$^m}tié?p^Uy^t écnaulfeçlQ 

cçoutt^ &^ faire nakre Tamourv Séduit^ 

{g^. le prétexte d'un attachement pur , 

Madame de Selve^y .réiîftoit foii>lemenr« 

Je r-accQutumai Jmeniihlecbent à m'en- 

tendie parler <te ma:,pftffiûn , & ;*atten«» 

(iois que le (emps: & ma conftancfc luit 

£flcnt;iiaître -les Centiili^ws quic jcjdéfin 

xçis , ou plutôt ^e je: puiTe en obtet^lJ 

l'aveu s car je a;i'app^cceVois que je fai^ 

(bis chaqvie.j^u^4^:iiott*i^eaux progrès 

dans fon cœuf* y^UBourqui ne révolte! 

pas d'abord dcyjliins hientÔA coniagieu:^. 

Je pafTai trpis moisa^ec elle lur c^ 

ton-là i j'étois.éepni^ de ma conftancc , 

toute autre femme ne m'avoic jamais 

xetenu Ç\ longrteniips., ni en me rendanij 

bcureuiT , m en oic tenant rigueu» 
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Cdmtne il n'y aVôit que les fccfs' qui 
jufqtt'alors m'éU^eot attaché aux Itin- 
mes y le fùccès me refroidifibit bientôr » 
ft la féyéricé me rebiit^it, au Hcti qaer 
Famôur & reftmié ih'avoienc fixé au« 
prés ide iA^âmçf'i^'Séivc. Je n'écois 
occupé que du defir de lui plairê 5 elle 
ntj paroiflbit iëtxfible , & il nemé^aiw 
^Uàk plus que d'ôbleûir cet aveu ^qm 
établît plus lès â):oî€$d*uti amant que 
toutes les bontés qu*où lui manque. 

Madaitie dt iéïve nf^aVouoit que mon 
cafaaere qui r^y^Hic^^ 'd'abord effrayée , 
]tticonyenoitpâ9ffaitem^t^ Se quc'j'au- 
rôts''été le fettl homme pour qui' elle 
ràt eu du pendh^t /^ftUerBlïfte'étéeft; 
garde co^trePàiâûvr. f|e faifois^ lUiître 
k>uven( ces ccm're^ddns. Je routus 
lui parler du'^Comtr^d^Selye fonmart;> 
afin d*eiipreMlr«.occafion' de hii fairis 
fenttr la diâëretieè^^qu'it y- à de fe livrer 
aux tranfpbtts d'iin amant tendre St 
palTionné , ou d'êlre aâervie aux bifaiv 
reries d'un mari odieux. Madaihe dé 
Mve convenoît 4» 'bonht <fbi avee 

moi 
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moi qu'elle n'avoic jamais eu d*amooo 
pour fon mari , que la difproportion 
d^ge & d*Iiumeurs ne le permettoienc 
pas y majis à peine avouoit-elle qu'elle 
n'avoic pas été parfaiiemcnc heureufe ^ 
^* comme j'infiftois fur les courmens 
qu'elle avoit éprouvés de la jaloufie du 
Comte de Selve ,' elle me répondit fim« 
plement qu'une .femme raifonnable ne 
devoit jamais faire d'éclat à ce fujet $ 

Eue c'étoit à elle à suérir la jaloufîe par 
i conduite , & même à la pardonner 
en faveur de l'amour qui en eft le priu" 
cipe. £nfin Madame de Selve ne pro-, 
noaça- jamais un mot dont la mémoirq 
de £on mari pût être offenfée. Tour ce 

3ui ajoutoit à mon rcfped pour Ma-»* 
ame de Selve ausmencoitauffî mon 
«mour. J'étois preique s&rqùe l'amitié 
qu'elle difoit avoir pour moi , n'étoic 
plus qu'un prétexte pour couvrir l'amour 
que j'étois aSet .heureux pour lui avoir 
infpiré. Je me hafaxdai eimn d'en obte- 
nir l'aveu. , 
•Un jour que par fes .difixMirs Se (a 
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confiance elle :me donnoit les marques 
de la plus tendre amitié i.- pardonnez* 
moi , lui dis- je , Madame , ma^ lémé-^ 
mé » |e ne pais plus douter que vous 
liayez poiir moi des fentimens phisTifs: 
que ceux ai Tamicié 5 accordez^m'til 
l'aveu , il 11e .jCervira qu à m'attàcfiep 
•ncore pkts inviolablemenc. Madame 
àcL Selve parut incerdke , & foupira au 
$eu Je me répondre. Je ne voi|Iu$ pai 
lui donner le temps de fe remettre ^ je 
crus devoir profiter de Tinftanr. Je la; 
prefTai de nouveau., je me jectai a fes 
genpux, & lui fis les proteftations le» 
plûsivives. Jexiains bien , me dit^eHe i 
do nous avok' plus inftruit de mes kn^ 
timéns par ma conduite avec vous , que 
mutes ks. paroles que vous exigez ne 
le.pourroîept faire., le ne cherche poinr 
à'- vous cacher moai ame* J*ai Toncipour 
tous l'intérêt le pluf tendre avant que 
jgirm'cn fufie appen^uë. Je ne fuis plu{^ 
«a état de combattre un penchant qu» 
m'a entraînée , peut-être même 'n*cii> 
9ùiois je nilàioide ni;la voloni^. Véus 
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voyez jaOqu'oii va ma confiance ; pûiA 
ficzrvous ne m'en pas faire repentir. Jt 
fus fi charmé d'entendre ce que favoi$ 
fi ardemment défilé,. (}iie )e fis éclater 
ma reconnoifiance par les tranfporcs les 
pins vifs. Je la rafiurai fur fes craintes ^ 
&* iol jarai une conftancr éternelle. 
J'élois libre de difpofer de ma main » 
je la lui offris poar garant de ma fin« 
cérîté. Ce ne feroit pas , me dit-cUe » 
les ferinens ni les loiï qui pourroient 
ne répondre de votre fidélité. Ma féli- 
cité ne dépendroit pas de vous être at- 
tachée par des noeuds qui ne font in- 
difiblnbies , que parce qu'ils font for* 
ces s ce n*e(l que votre cGE^ur qui peut 
me fathfaire. Je ne rcfufe cependant 
pas Toffre que vous me faites ; nos 
états fe conviennent, & je voudrois ima« 
giner des nœuds nouveaux pour m*unii: 
encore plus étroitement avec vous. 
Mais quoique je fois maitrefle de ma 
conduite , je ne la fuis pas par mon âge 
de difpofer .librement de ma main. Ceux 
à qui U loi donne encore quelqqye au** 
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torité fur moi à cet; égard y ont A'^n* 
très vues incércfl*ées qui aous feroienc 
peut-être efliiyer quelques cotitradic« 
tions de leur part.. Je puis vous afluret 
que je rendrai leurs defTeins inutiles ; 
mais il faut que nous difiKrions encore 
quelque temps. Il ne convient ni à vous 
ni à moi de prendre devant le public 
que des engagemens abfolument libres 
de tous obilacies. Jufques4à j'aurai le 
temps d'éprouver votre coeur , de notre 
union n*en aura que plus de charmes 
pour nous. 

J'approuvai le parti que Madame ^e 
Selve me propofoit , je confentis à tout 
cie qu'elle voulut. Quelques defits que 
f euffe de la pofléder » je n'avois d*aQtre 
volonté que la fîenne. Je vivois avec 
elle dans cette efpérance , Se quoique je 
défiraffe encore > j'étois dans une fitua» 
tion des plus heureufcs que j'aie éprou* 
vées de ma. vie. 

Je goutois avec Madame de Selve 
tous les charmes d'un amour pur , c'eft 
Tétat le plus heureux des anums. Ce 
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genre de vie écoit bien nouveau voui 
moi, j'érois accoutumé à moins d'eitime 
& plus de liberté. Je voulois quelque- 
fois tenter de faire approuver à JVia-^ 
dame de Selve mes anciennes habitudes 
avec les femmes. Je lui difois que lorf-» 
qu'on avoir donné (on cœur , on ne de- 
voit pas refufcr à un amant des faveur^ 
dont le prix eft moins précieux , quoi- 
que le plaifir en foit plus vif Je lui prc- 
/cntois mes raifons fous toutes les faees 
-podîbles , & je lui débitois enfin ces 
maximes & tous ces lieux communs 
que j'avois autrefois employés avec fuc* 
ces. Ces raifonncmens m'étoient alors 
inutiles , parce que Madame de Selve ne 
fe conduifoit pas d'après les mêmes prin- 
cipes que celles que j'avois rencontrées. 
' Elle me répondoit fans s'émouvoir, 
quelquefois même en plaifantant , que 
cet luaee , tout ridicule qu*il me paroif- 
foit, décidoic de l'honneur', & même 
du bonheur d'une femmes que fon cœur 
m'étoit auffi favorable que le préjugé 
in'étoit contraire , quoique le^ homme» 

s î 
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Je la trôûi^ auâc affligée & piàs.aba^ 
tue que la veille/ J'âurds trian^bë 
àç ma douleur '/:^inais je Jie pouvokpas 
iupporter la fieniie; J'oubliai toits les 
^encimeiïs d^hoimeur cftà m'avoietit fcnf'- 
tenu jufqacs-là^ ils me parurent une 
barbarie ^ & je réfolus de les faerifier à 
la tranquillité de Madjone de Scivd, je 
xne jettai à fes genoux ; )e lui dis ^<(e 
je ne pouvois pas féfifter à fes larmes-^ 

3ue pour les fairie ceffer , j*allois aban^ 
onner le fcPfkt y trop content de ne 
vivre que pout elle: Je ne doucois point 

3ue ce dilcours ne rétablît le calme 
ans ébn ame. Madame de Selve me re* 
gàVda quelque temps fans rien dire, Se 
m'émbraflant ttfutni'an-coup avec tranA 
port , ce <}u*elle n'âvoit f amaîs fait : Je 
ièns, me dit-elle «. combien il vous eii 
coûté pour m%' faire le facrifice-que 
vbus m'ofFreaÊ ^ m&i^y<;ii ferois indigné 
£. j*^t<>is c^aUê ,dc l'accepter. Oui 1 
a}outa*t*elle , je fuii'ttbp contente ék 
poWfi^*' que 'l'amour' inc doniie fur 
^ois 5 je vont rends à votre coeur s j* 
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vcms ceads à vos deroirs ,!& c'eft vous 
srcndcc à vousrjnéme^ le fus il tranf- 
porté d'admiration > <]ae je luiaurois fait 

J»ar reconnoifTante ce facrifice qae je ne 
tti avois ofkxx. que par compamon pour 
ia douleur qu'elle 'in*a voit xant voir. Je 
lut dis tout ce queFamouLâc le refpcft 
m-infpirerent s )c Kaâbrai qu'elle etoii 
laaircefle abfolue de mon fort & de ma 
conduite. Je ne pouvois pas avoir ui> 
meilleur guide quiin /erpmc fi jufte fie 
un caraâere fi rerpè2hd>le^' 

Dès ce moment J^adimè de Setve me* 
pavut plus tranquille » ou plutôt je m*ap^ 
perçus qu'elle diilîmi|leit fa fcnfibilité 
pouf ne pas trop exciter là mienne. Elle 
sne'dit qu'un homme^.dei ma naifiance 
n^avoit point d'autre parti- à prendre fie 
à fttivre que celui des armes , que c'é^ 
toit Tunique profef&on. de la NohlcAc 
Prançoifè , comme eUe en eft l'origine;, 
^ qu'une femme qui ofêioit infpirec 
^ autres fentimens à fon aipant , n'étoic 
digne que de fervir à (es plaifirs ,. fie 
non pas de renqplir fon caur. Enfin 
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»iâr-cot .qaU fak.qiieftion de monidc^ 
▼où , k tendre. Madame .de Selve dif* 
parut ; je trouvai en etie Tami le^plns 
sûr & le plus ferme. Qufclt^ue cracUc 
^fte rabfeiMi^duc écrepour notre amour, 
l'étois charàiéde-jtnmver des fencinicjii 
£ 'généreux., .jna-.f)àiEon en devint en* 
cote plus vivez Madame de Sclye^romi' 
me je viens de le dire , m'iavoit embr^^ 
dans Ton premier^tiai^rporc; cette faVem 
m'enhardit A fcn exiger d^autrcs' î & 
quoique je nç.nMSirjqn^SL une- ei^cce 
d4niporcuiâtérriii&. ^ éaxieâer jqu/ellê .'one 
rpuiFroit, je qcoyois m'appercevoir^qi!^ 
}ai pudeur ^$'y dppoloic plus- que. tout 
éniîc motif. Jèiispcein^i d'achevermo^t 
Ijoiiheor ; ellobme-i conjura de ne nca 
Kxiger d'elle qui: fut contraire à Tes de^ 
•^ôirs. Çlle me dit quëiibn cœur , donc 
•^*étiois'éûr ^ éiysok ncefuifirc , & què'je 
jur éfofstrbp chelf pcar qu'elle nfquâi 
de me pcrdrtf^^JéTis^fae mes emprcfli^ 
:mens i'a/8igeeient ^ je n'infiftai pasda)> 
vancage , & ^ ki qùiecài après en ayorr 
«èçû toutes *les'âirQ»mces de Tampor k 
plus tendre. 
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*I^:^tehif(S' qvî' m« teftoit jafqu'att 
départ m'étoit ^trûp précieux poar ne Id 
pds çionner corn emieir ^Madame .>dc 
Séyfé, Jépaflbis-tou&4eS')oiiir^ «tecelk»* 
DOS cnttetkustie Tonbkiit que fur notre 
«Bn>9r5. la iig09urd<es^^d6voirs & la né-» 
cdRté «deks rempliK ^J^- trouvois toa*^ 
)oârs:«a'Madaiiyrd^ SlÂv^ift même tcin^ 
dMâe:^'le$ mtoescciiaimkl Bien loin- 
que je puflc riefter dans la réferve qu'elle 
etigeoic, je fencois^ que hië^idefirs s'en^;» 
flemmoienc de pins en plus. J>e com*^ 
mcQçai à la pneâes s je lui jut>ài que 
mon eoeur lui écoit tfotr bïtiolablemeni) 
attaché; qu'eUe éfoirdet^li^e tropnèf 
ced»te au bonheqî^ de ma vie i à ttà^ 
piiiipfe'exiftence ^ pour qu'eHe dût craln^ 
dre mon inconAance. Elle voulut ïsmià 
râppdtor à mon refptj^ipour^lk $ boti' 
amom étoir trop > violent pouD être ré* 
«ému.' Jè priai $ jei'prefikî ?-à -la vivadté> 
de» jfoftidtation^ de* au< fermons , je^ 
joignis les entreprifts » jo l^embraiTat ^ • 
cM étôit émue » elle foupiroit t je n& 
ttoavai plus qa'uûe #^ iëéfiftaace^ IP 
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^)c deviiis le plus bcuréiiz des 4xomiâes. 
Bouc cQncçvQif .monr; bonheor , H: faut 
9Tx>ir éprotivé les. mêmes defirs« Quoi- 
que j'eu^Te ^aifd jOa^^yie avec de$ ieih* 
mes, ce plaifirfiftc .nouveau pomroioî». 
c'^ft ramoux fcul quî,en fait. Ippnx;; 
*Jc ne fentis point Aiçc^di^r aU feu 4es 
^efirs ce dlgoftt' JbuipiHànt pQacrk» 
amans vul^ri«s>Aiottame jouiibitfeDo*. 
jQttrs, 

Attaché par l'amout ^ fixé par le plaî- 
ût, je ^ro.uy0is rMa<lame de Si^y^ ea-^. 
cQi?e pins belte i je raççablols Ac baifcn :: 
<£i.:bouQhe.^;(^s yeuz ; toute fa perfotme 
écoient l'objet de mes careiTes ôc la. 
ibttrce de «les trânfports : une iYxeSib 
voluptueuTcétoit répandue dans coi^mes^ 
&ns. Apeine'fkt-elle un peu calmée.» 
4)jte je femarquai/que Madame dcSelyçi 
n'ofoit me.dceçarder.s elle laî0bit fli^me; 
couler des larmes. Sardçuleuïpafia da«S! 
moname; j'étoi^ fint pouravoii; $oiti$ 
fes Centime As. Je me regardai comme, 
«^iminel. Je cj^^goi^^de bi être devenu 
Qdieuj: 9 je. Uk ^^mi^màc ne me mîw 

haïr. 
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haïr. H^las , me répondit-cllc , fcroit-il 
en mon pouvoir de vous haïr } Mais je 
icns que je voas perdrai. £h puis^je me 
le pardonner? Je n'oubliai rien pour 
difuper Tes craintes que je trou vois in-* 
)urieufes pour moi s je l'aflurai d*Uiic 
confiance inviolable. Je lui jurai qu*au{n« 
tôt qu'elle voudroit me donner la inain « 
nous ferteriûns par le fceau de la loi &C 
de la foi publique les nœuds forme» paî: 
l'amour* La vivacité de mes careflei 
appuyoit mes fermens. Madame de SeU 
ye fe calma , &: me dit , en m'embra^^ 
fant tendrement , qu'elle ne fe repro-» 
cheroic jamais d'avoir tout facriné à 
mes defirs , tant qu'elle feroit sûre de 
mon cGcur , dont la fidélité ou TincOnf-* 
tance la rendroit la plus heureufe ou la 
plus malheur^ufe des femmes. Mes fer- 
mens , mes tranfporcs & l'amour difll- 
perenc toutes fes craintes s j'obtins mon 
pardon , & nous le fcellâmes par les 
mêmes carefTes , qui un moment aupa^ 
xavant m'avoient rendu criminel , & qui 
devienaenc égakmeac imiocentes Se dé« 

' T 



zîS Les Confessions 

licieufes quand deux amans les par ta* 
gent. Etat heuretis , où les defirs fads- 
faits renaiffent d'eux-méincs 1 Je paâai 
encore quelques joars avec Madame de 
Selve dans des plaifîrs inexprimables. Il 
fallut enfin partir ^ & fidtre réparation 
fut d'autant plus cruelle, que nous étions 
plus heureux. 

Le btuit de guerre qui s'^toit répon- 
du ne fervit qu'à rendre la paix plus 
aiTurée, Se la campagne fe borna à un 
camp de paix. 

Je revins à Paris plus amoureux que 
)e n'en étoit parti > & dans la ré(blution 
de preffer mou mariage avec Madame 
de Selve. Attaché par l'amour, le plai-^ 
ilr 8c la reconnoiilance , j'aurois voulu 
imaginer de nouveaux liens pour m^unir 
plus étroitement avec elle. Nous nous 
revîmes avec des traftfpoits qui ne fe 
peuvent comprendre que par ceux qui 
les ont éprouvés. Je pa(rai un an dans 
une ivrene de plâffirs $ l'amour en étoic 
la fource , Se ils ajoutoient encore à Ta- 
inour. Je ne> iN>yoiB -^[ue Madamt de- 
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Selvc ; fétois tout pour elle , & fans elle 
tout étoic étranger pour moi. Pourquoi 
faut-il au*un état £ délicieux puilTe finira 
Ce n'eic point une JeunefTe inaltérable 
que je defîreroîs j elle eft fouvent elle- 
même Toccafion de Hncouftance. Je 
n'afpire point à changer la condition 
humaine; mais nos cœurs devroient être 
plus parfaits , la jouifTance des âmes de* 
vroit être éternelle. 

Les principes de mon bonheur étoienc 
toujours les mêmes , cependant il s'al- 
téra s puifque je commençai à le moins 
fèntir. Les plaifirs qui uVavoicnt entraî- 
né autrefois avec tant de violence m'é- 
toient devenus odieux quand ifs m*arra- 
choient d'auprçs de Madame de Selve. 
Infi^nfiblemenc je ks envifageai avec 
moins de dégoût ; ils me parurent né« 
ceifaires pour empêcher la langueur de 
fe gliiTer dans le commerce de deux 
amans. La confiance n'^eft pas loin de 
s'altérer quand on ta veut réduire ea 
principes. Si je ne cherchai pas mes an- 
ciens amis de plaiiîr qui s'étoient diC- 

T t 
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chemens des amans , elle s*éeoic défaite 
iàfenfîblement du peu de inonde qu'elle 
Yoyoit avant de me connoitre. Je devois 
donc partagei une folitude od elle ne 
s*éto]t réduite que pour me plaire. De« 
puis les premiers reproches que Madame 
de Selye m'avoit faits avec douceur , 
elle ne m'en fit plus ; mais )e remar* 
quoisqu eUeavoitrefprit moins libre , éc 
l'humeur un peu méianceiiG[ue. Je lui en 
demafidols quelqilefois la raifon, elle me 
répondoit toujours quelle n'avoit rien » 
^ comme j'infldois en lui demandant û 
cIIg avoit quelque fujet de fe plaindre 
de moi , elle m'aâuroit qu'elle étoit par« 
faicement contente , & me faifoit toutes 
}es carcfTes capables de m^ détromper: 
Raturé , ou plutôt m'abu(knt moi-mé-^ 
tne fur mon innocence , je me livrai de 
plus en plus à la didipation. J'étois ce- 
pendant inquiet de voir Madame de 
5elve plus féneufe avec moi fans, en 
étref moins tendre , je me le reprochoisj. 
cela m*afHigeoit5 & quoiqu'elle ne me 
ççn^xaignît eu. rien, je me trouvoi^ 
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gêné , parce que • j*avois des remords. 
L'habitude de les mériter les fait bientôt 
perdre. La facilité , ou plutôt la bonté 
de Madame de Selve, y contribuoit. 
Lorfque j*ayois été quelques jours fans 
ia voir , je voulois lui alléguer des ex- 
cufes , elle me les épargnoit , & me fai-> 
foit entendre qu-elle étoit charmée que 
je m'amufafl'e j qu'un honime ne peut 
pas refier dans une folitude continuelle , 
qui convient mieux à l'état d'une fem- 
me ; & quelque defîr qu'elle eût d*étre 
avec moi , mon plaifir , difoit-elle , la 
confoloit de tout. Ces fentimens m'é- 
toient d'autant plus agréables , qu'ils me 
mettoicnt à l'aife, Madanic de Selve 
m'en devenoit plus chère , & non pas 
plus néccflaire. Nous chérirons machi- 
nalement ceux qui nous épargnent des 
torts , & encore plus ceux qui les excu- 
£ent. Quelque complaifance qu'elle eût. 
pour -mes goûts ^ je ne pouvois pas me 
di/limuler le plaifir que lui cauioit ma* 
prélence. Je formols quelquefois le de(^ 
£da de psUTcr pkfieurs jours avec elle. 
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& de faire par reconnoiflance ce qae je 
faifbis autrefois avec tant d*ardeiir , & 
ce qu'il m*eûc été impofTtble de ne pas 
faire. Le temps qu'on ne donne qu*aB 
devoir paroît toujours fort long. L'en* 
nui me gagnoit involontairement. Il 
fcmbloit que Madame de Selve s'en ap- 
perçùt avant moi. Elle étoit la première 
a m'engager à la quitter pour chercher 
des plaifîrs plus vifs 5 elle ne. me le difoit 
pas > mais elle m*en fourniffoit des pré* 
textes que je n'euffe peut- erre pas ima- 
ginés , & que je defîrois. J'admirois 
alors combien elle étoit aveugle fur mes 
torts y avec tant de pénétration à pré* 
venir mes defirs. 

J'aimois uniquement Madame de 
Selve } elle n'avoit point de rivale. J'i- 
maginai que rien ne manqueroit à moa 
coeur , &. que notre commerce devien- 
droit aufli vif que jamais , fi elle vivoic 
en fociété. Je le lui propofaî , elle 7. 
confentit ; elle n*avoit jamais d'autre vo- 
lonté que la mienne. Nous vécûmes 
quelque temps fur ce ton-là } fy trou^ 
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vai plus d'agrémcns* Les amans qui one 
ufJ le premier feu de la paillon » font 
charmés qu'on coupe la longueur du 
téte-à-téce. Si mes plaifîrs n'ëtoienc pas 
auffî vifs qu'ils l'avoient été , du moins 
je n'en deurois point d'autres. 

Cette tranquillité ne fut pas longue ; 
je n*étois qu*inconftant , je devins infi« 
délie. Il y a des femmes qui , en faifanc 
des agaceries , n'ont d'autre objet que 
d'engager un amant ; quelquefois c'eft 
une uniple habitude de coquetterie. Il y 
en a d'autres qui feroient mfenfiblcs de 
s'attacher à un homme , (i elles ne i'ar- 
rachoienc à une maitrcHè. J'en trouvai 
une de ce caractère , & malheureufe* 
ment elle me plut...Ma liaifon avec Ma« 
dame de Selve étoit connue ; un com- 
merce peut être fecret , mais il n'y en a 
point d'ignoré. Madame Dorfîgny réfo* 
lut de devenir la rivale de Madame dé 
Selvc , & n'y réuffit oue trop. 

C'étoit une petite ngure de fantaifie , 
vive , étourdie , parlant un moment 
avant de penfet , & ne réâéchiflant ja^ 
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mais. Sa jcunefle j jointe à .une habitude 
ée piaifir & de coquetterie , lui tenoie 
Ueu d'efprit , & fuppléoit fouvcnt à Tu* 
fage du monde. Je ne lui donnai aiTu* 
xément aucune, préférence fur Mada- 
me de Selye , à qui elle étoit inférieure 
de tout point : elle n*avoit pour elle que 
la nouveauté. Mon cœur fut toujours 
à Madame de Selve ; mais je réfolus de 
m'amufer avec Madame Dorfigny , elle 
ne méritoft pas autre chofe , & ne pa- 
xoifToit pas exiger davantage. 

Elle avoit pour mari un homihe ri- 
che qui tenoit une fort bonne maifoo i 
& ne s'embarrafToit guère de la conduite 
de fa femme, pourvu qu'elle lui attirât 
compagnie chez lui. Ces maifbns-la n'en 
manquent point » bonne ou mauvaifcr 
J'y avois été mené par un de mts amis, 
oui n'avoit pas d'autre droit de m*;y pré- 
(enter que d'y avoir été mené lui-même 
depuis nuit )ours. J'y foupai.plufiears 
fois. La vivacité de Madame Dorfigny 
m'amuTa : elle me parut propre à me 
^^lalTer du férieux où ie vivots avec 
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Madame de Seive. Les véritabies paA 
iîbns & le vrai bonheur s'accommodene 
mieux du caraiflere de Madame de Sei- 
ve 5 mais UQ fimple commerce de galan-* 
cerie veut plus d'enjouement. 

La petite Madame Dorfigny, qui 
avoit entendu parler de ma liaifon avec 
Madame de Selve, me parla d'elle com- 
me les femmes parlent k$ unes des au- 
tres , c'eft-à-dire» qu'elle fit l'éloge de fa 
figure & de (on efprit avec tous ùs mais 
& les fi ^ qui font d'afage en pareille 
cccafion. J'y répondis comme je le de- 
vois. Je rendis juftice à Madame de 
Selve y en ajoutant qu'il n*y avoit jamais 
eu entr'elle de moi qu'une liaifon d'ami-« 
tié s c'étoit Afftt dire que j'en pouvois 
avoir une autre. Cet cntrttien me fervit 
de déclaration $ fans amour j'offris mon 
coeur à Madame Dôrfigny , & elle le re- 
çut de même. 

Elle crut avoir eftcë de mon cœur 
Madame de Selve ; font moi , je favoîs 
bien que je ne faiiois que remplacer 
quelqu'undontle t«m^6 4tO!t-&Hi Je fut 
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aaili-tôt recoinnu dans la fociété pour 
l'amant en titre , c'eft^à-dire , pour le 
maître de la maifon. , 
. Je jouifTois de toutes les prérogatives 
de ma nouvelle dignité ,. dont les im-!< 
portunités font partie. Je pouvois à la 
vérité amener cnez Madame Dorfigny 
toutes les perfonnes qui me plaifoiénc j 
mais il Ëdloit auffî que je fufle à la tétc^ 
de toutes les parôç^ , qui n'étoient pas 
toujours anJlî amufantes que bruyantes. 
: Il n'étoit pas poflîble que je fufTe en- 
traîné par ce torrent, & que je pufTe con- 
ferver encore auprès de M^e de Sclvc 
une affiduité décente* J'en étois affligé. Je 
ne r^aimois pas avec la même vivacité 
que j*avois fait $ mais enfin je n'airaois 
qu'elle s elle étoit encore plus nécelTaire 
à mon cœur ^ que Madame Dorfigny à 
ma difTipation. L'état le plus incom* 
mode pour un honnête homme , eft de 
ne pouvoir pas accorder Ton cceifrayec 
ia conduite. Ma peine augmentoit en- 
core lorfque j'étois auprès de Madame 

>dy gd vc. Je la crottvoisqHelquefois^^^ 
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tin abattement qui pénétroit mon amc. 
£lle recevoit mes careflcs , mais elle ne 
m'en faifoit plus. Je ne remarquois point 
Qoe fon cœur fut refroidi pour moi 5 il 
^mbloit feulement qu'elle craignit de 
m'étre importune. Quand je Tavois 
quittée , fon image me fuivoit & em- 
poiibnnoit tous mes plaifirs. Je fus prés 
cent fois de revenir pour toujours au- 
près d'elle i mon état y pouvoir être 
languiflant ,' mais du moins il auroitété 
ians remords. Ce qui achevoit de m'in- 
quiéter , étoit la crainte que Madame de 
Selve ne vint à être inftruite de mon 
intrigue avec Madame Dorfîgny y que 
je croyois aimer s le plaifir imite un peu 
Tamour. 

Ce n*eft pas que je ne rendifle une 
juftice exaâe à l'une & à l'autre; mon 
efprit étoit plus jufVe que mon cœur.. 
Je m*amufois avec Madame Dorfigtiy , 
mais je n'avois nulle confiance en elle ; 
au Heu qu'il n'arrivoit rien dans md 
fortune & mon état, que je n'allafle fur 
le champ en rendre compte à Madame 

y 
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de Selye , & lai demander fes conftils. 
Je la retrouvois toujours la même, ten- 
dre, ÙLgCj éclairées je n'en étois pas 
digne. Dans ces occafîons mon amoor 
fe ranimoit avec vivacité , mais il re- 
tomboit bientôt dans la langueur. Les 
feux de l'amour une fois amortis , ne 
produifent plus d'embrûfemens. Je crus 
que pour avoir la tranquillité avec moi- 
même , je dêvoîs rendre plus rares mes 
vifites chez Madame de Sdve , de deve- 
nir plus criminel ^ pour perdre mes re- 
mords. Mes vifices peu fréquentes n*é- 
toient donc plus qu'un devoir que je 
templiflois avec contrainte. 

Cepâidant Madame de Sdrc étoir en 
état d'accepter ma main ; mais je n'avois 
plus l'empireâeiHeni de la lui of&ir. Je 
ne d<>utois point qu'elle ne me rappellât 
une parole dont (on honneur dépcndoit, 
& j'en redoutoîs le moment. Elle ne 
m'en difoît pas un mot 3 ell^ attendoic 
fans doute que la proportion vînt de 
ma part. Je profitois de fa délicateâe 
pour n'en poim: avoir , 9c j'écartois tout 
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ce qui pottvoic lui en rappeller l'idée. 
]^iIaaame de Selve ne me faifoit pas 
snéme le moindre reproche for mes ab- 
fences. 

D'un autre côté Madame Dorfieny, 
plus vaine que jsdoufe , puifqu'if n'y 
.«voit point de véritable amour entre 
elle & moi , prétcndoit que ma liaifoa 
d*amitié avec Madame de Selve lui étcHt 
fufpeâe 5 elle me défendoit de la voir , 
& j'avois la lâcheté de le lui promettre* 
J'étois dans la fituation la plus cruelle* 
Le bonheur ou le malheur de la vie. dé- 
pend plus de ces petits intérêts frivoles » 
en apparence » que des affaires les plus 
importantes. Plus de (încérité ou d*équité 
m*auroit épargné bien des peines. 

J'étois dans cet état lor(qu'un de mes 
parens » qui vivoit ordinairement dans 
une terre peu diftante de Paris > vint fol- 
liciter une affiûre qu'il avoic à la Cour. 
Je m'y employai aîTez utilement pour la 
faire terminer à fa fatisfaûion. Avant 
de retourner chez lui > il voulut me dûn«« 
ncr à fouper. J'y allai. U me dit en en- 
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tranc, avec un air <ie contentemenc » 
quil avoit eu foin de me donner com- 
pagnie qui me feroit agréable 5 qu'une 
de iès grandes attentions étoit d'aflbrtir 
les perlonnes qui Ce convenoient. Il me 
débita à ce fujet beaucoup de maximes 
de favoir vivre , & il en étoit encore fur 
les éloges de fa rare prudence^ lorfque. 
)e vis entrer Madame Dorfigny. J'en fus 
charmé , & je trouvois déjà que mon 
parent , pour un homme qui vivoit à ht 
campagne, avoit des attentions afiex 
délicates $ mais ce plaifîr ne fut pas de- 
longue durée , car un inftant après on 
annonça Madame de Selve. Mon maudit 
campagnard s*étoit infoimé des per- 
Tonnes que je voyois le plus fréquem- 
ment , Se n'avoit pas manqué de les 
prier 5 & comme toutes celles qui vivent 
dans le monde fe connoifTent toujours 
a^Tcz pour accepter un fouper , il avoit 
rafTemblé huit ou dix perfonnes. A Pa-. 
ris on dîne avec £ès amis : pour un fou*. • 
per , les connoiflances fuffilent. 

Je ne me fuis jamais trouvé dans une 



DU Comte D£ ***, ijj 

~— — — I 1 1 ■ I II ■ I ■■ ■ ■ -Il — 

fitoation fï craellc. Je ne pouvois me dif- 
penfer de faite à Madame de Selye & k 
Madame Dorfîgny on accueil qui con* 
vînt à la conduite que je tenois dans le 
particulier avec Tune & l'autre. La fu- 
périorité du rang de Madame de Selve 
fur fa rivale m'autorifoit bien à rendre 
à la première tous les honneurs de pré- 
firence,mais indépendamment des égards 
dus à la condition , ceux qui partent du 
coeur ont un caraâere diftinâif , 6c 
toutes deux avoient droit d*y prétendre. 
D'ailleurs la petite Madame Dorfigny 
ne doutoit nullement que l'amour ne 
dut régler les rangs , qu'il ne l'emportât 
chez moi fur tous les ufages , & le pro- 
mettoît bien de triompher aux yeux de 
fa rivale. Je comptoisen vain de profiter 
de fon peu d'efprit pour excufer fur la 
nalffance & l'amitié mes attentions pour 
Madame de Selve. Je m'abufois > toutes 
les femmes ont de Tefprit fur cette ma«- 
riere , la vanité les éclaire » & qui pis 
eft , les rend injuftes. La plus grande 
difficulté étoit de cacher à Madame de 

V5 
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Selve mon intrigue avec Madame Dor^ 
iîgny. .Je ne devois pas naturellement 
avoir tant de famitiarité avec une femme 
Que je n*ayois jamais dit connoitre. Il 
faut convenir que la fituation étoit em« 
barraflkcre : les gens d'efprit la feati^ 
ronc mieux que les fots. 

Je me trouvai à table entre les <lettz 
rivales. Il n'y eut point d'agaceries que: 
ne me fit Madame Dorfigny : elle outra> 
toutes les libertés que Tufage tokre , & 
qu^ les femmes raifennables s Interdi- 
rent. Madame de Selve ne paroifldit 
feulement pas s'en . appcrccvoir : j*en 
crois charmé , & la petite Dorfigny en 
paroiflbit piquée , et qui ne failbjf que 
la rendre encore plus étourdie. J'écois 
au fupplice , quand , pour m'achever j le 
maître de la maîfon me rappeUa couc 
haut une promefle vague que je lui 
avois faite de l'aller voir à fa mailon de 
campagne , fie en même temps pria tous, 
ceux qui étoient à table d'être de la 
partie , voulant , difoit-il , réunir chez 
^^ui une £ bonne compagnie. Il s'adrciTa 
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d'abord à Madame de Selve y qui ne re*» 
fafa pas abfolumenc, attendant quelle 
fèroit.ma réponfe. Madame Dorfîgny la 
fit pour moi , & approuva fort la réfo- 
lution. Le voyage fut fixé au fur-lende^ 
main. J'allai le jour fuivant chez Ma* 
dame de Selve , fort embarrafTé de mà\ 
contenance. Je [ne pouvois pas conce- 
voir '&n aveuglement , il étoit trop 
erand pour ne m*étre plus fufpeâ. Je 
le regardai comme un efièt de fa pru- 
dence, & je ne doutois point qu'elle 
n'eût téfervé pour une explication par* 
-ciculiere ce qu'elle avoi^ diflimulé en pu- 
blic. 

Je ne trouvai pas le moindre changie-» 
ment dans l'accueil qu'elle me £t. Je 
crus l'avoir abfolument .trompée , 8c 

rjtt'elle n'avoit pas le plus léger foupçon 
ur Madame Dorfigny. Je redoutois la 
partie de campagne , mais je me raifu- 
rai. Je comptai qu'après avoir réuftt à 
l'abufer pendant le fouper , cela me fe- 
roit aufli facile à la campagne , & je U 
preflài d'y venir. £lle fit des difEcultés 
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auî m'^onnetent y mon enfin elle y coa-* 
i!ennr , & nons^ partîmes ie Icnictnasn. 
Je m'y rendis de mon c6té , pour éviter 
de me trouver arec l'une cm Taiit]:^ de 
ces deux rivales. 

• La campagne fe paâa comme le Cofa- 
fczy J'y fus d'abord comrÛBC ; Mada^ 
me de Seive fbir férirafe , & Madame 
Dovfîghy très - étowrdie. La traflp(]^uiilké 
de Madame de Sdve me rendit ia Cieu* 
rite. Je la crixs affez aveugle po«ir que 
ft n*eaffe pas bcfom de garder des mé- 
nageBoehs ; le plaiftr ^eiqpo-rta fnrf cf^ 
dme , & je me lUmsA à toutes les fao- 
taifics de Madame Dorfîgny : elle ne pa- 
rut pas elle-même faire plus d'attention 
à Madame de SeWe. £n me rappellanc 
ma conduite palfôe , fsà fenti combien 
il cft importas t pour- un hoonéte homme 
d'être attentif fur robjet de fon attache^ 
ment : nos vertus ou nos vices en dé- 
pendent , avec cette difFérence , que nous 
nous contentons quelquefois d'eftimec 
les vertus , au lieu que nous partageons 
toujours les folies. 
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Je négligeois cxtrémemenc Madame 
de Selve , qui d*un autre côté étoit Tob- 
jet des égards & des attentions du refte 
de la compagnie. Nous gardions (l peu 
de mefures , Madame Dorfigny & moi , 
que les moins clair-voyans auroient pé- 
nétré le fecret de notre commerce. Mais 
il éclata enfin aux yeux de celle à qui il 
m*importoit le plus de le dérober. 

. Nous nous étions retirés , Madame 
Dorfigny & moi» dans un endroit du 
bois très-peu fréquenté , ou nous badi- 
nions avec une liberté qui n'avoit pas 
befbin de témoins. Le lieu , l'occanon 
& le plaifir nous féduifirent , nous le 

Î>oursâmes auflî loin qu*il pouvoit aller , 
orfque Madame de Selve, qui chcr- 
choit la folitude , . fut conduite par le 
hafard dans le lieu même ou nous étions. 
Elle nous trouva dans une fituation qui 
n'étoit pas équivoque. Elle ne nous eut 
pas plutôt apperçus , qu'elle fe retira pré- 
cipitamment , mais elle ne le put taire 
fans que nous fuflîons convaincus qut 
xiçn ne lui avoit échappé. 
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On ne fauioit peindre la furpiife & 
la douleur que nous éprouvâmes. Nous 
reftâmcs quelque temps immobiles , & 
£tn$ nous parler. J etois au dé&fpoir d'a- 
voir eu pour témoin de mon infidélité 
celle même que j'outrageois , qui le mé^ 
ritoit fi peu j & que je me âattois d'avoir 
impunément trompée jufques*ià. J*avois 
le cœur déchiré. Madame Dorfigny , qui 
ne pénécroit pas le fond de mon ame , & 
qui n'imaginoit pas qu*un homme , qui 
pour l'ordinatre n'eA guidé que par le 
piaifir & la vanité , pftt en pareille occa- 
fion avoir des ménagamens pour lui* 
même , croyoit que le malheur ne tom- 
)7oit que fur elle. £lle venoit d'être £ar- 
pri(c «par celle qu'elle reeardoit comme 
une rivale oâèniée ; d'aiUeurs elle con- 
noifibit fbn fexe, elle en jugeoit par 
elle-même , & fentoit qu'une Kmmc n'a 
pas bcfi^in de rivalité pour abufer d'un 
pareil fecret. Elle fe défoloit , & me dit 
^qu'elle voulait partir fur le champ pour 
Paris y fans ofer retourner au château. .' 

J'employai toutes les raifons, imagi« 
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nables poar U calmer , quoiqae j'cufTe 
befoin moi-même d'UQ pareil fecours. 
7e la rafAirai fut la probité de Madame 
de Selvc. En effet je cràignois (on reflcn- 
timent contre moi s mais j*étois sûr de fa 
difcrétion. Je fis comprendre à Madame 
Dorfigny que notre départ en fèroit 
^lus penfer que Madame de Selve n'en 
pourroit dire. 

Nous retournâmes au château avec 
la crainte & rabattement de deux cri- 
minels. Avant que Madame de Selvc 
m*eût formé un coeur nouveau, j'aurois 
peat'étre paru avec un air de triom- 
phe. Il étoit déjà tatd , la compagnie 
étoit ralTemblée , & Ton étoit prêt & fe 
mettre à table. Madame Dorfigny dît 
qu'elle étoit indifpofée , & qu'elle avoir 
befoin de repos. Le maître de la maifon 
crut qu'il étoit de la politefle de la 
prdTcr de fe mettre à table 5 & quoi^ 
qu'elle eût defiré d'être feule , comme 
le trouble & la crainte étoient alors les 
principes de toutes fes aélions , elle n'o- 
ta le refîifer. Madame de Selve , qui far 
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voit la caufe de Tiiuiiipofition de Ma- 
dame Dorfîgny , n'épargna rien pour la 
rafTarer. Il n'y eut point de prévenances 
qu'elle ne lui fît , point d'attentions 
qu'elle ne lui marquât 5 il n'y avoit que 
l'excès de fes égards qui pufient en dé- 
celer les motifs , c'eft-à-dire y fa corn- 
pafCoQ généreufe. Ils échappèrent à 
Madame Dorfigny : elle n'avoir ni le 
coeur afTez délicat, ni l'efprit aflcz pé- 
nétrant pour démêler des principes de 
probité u peu communs. Madame Dorfi- 
gny fe raflura , & crut que fa rivale n*a- 
voit rien apperçu 'y car elle ne fuppofoic 
pas qu'une femme, avec tant d'avan- 
tage , pût n'en pas abufer. Sa gaieté re- 
vint avec fa fanté , & avant la fin du 
fouper elle fut auffi vive & auifi étourdiç 
qu'elle eût jamais été/ Madame de Selve 
tétoit charmée que Madame Dorfigny eût 
pris le change. 

J'en jugeai différemment. Tout ce qui 
portoit le caradere de vertu me faiioit 
reconnoître Madame de Selve. Elle étoit 
plus fenfible au plaifir de raifurer Ma- 

dame 
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dame Dorfigny , qu'elle ne Teût été à la 
xeconnoifTance, que celle-ci n*eûtéprour 
vée qu'aux dépens de Ton honneur. 

Je n*ofois regarder Madame de Selve, 
& je craignois encore plus de me trou* 
ver fcul avec elle. Je ne voulois pas 
tirer Madame Doriigny de l'erreur oii 
elle étoit i mais je brulois d'impatience 
d'écre à Paris » ou nous revînmes le len- 
(demain. 

La conduite que Madame de Selve 
avoir tenue dans cette occafion m'ou- 
vrit les yeux. Je compris que fi elle n'a- 
voit pas eu jufqu'ici les preuves que je 
venois de lui donner de mon infidélité , 
die l'avoit fort foupçonnée. Je vis clai- 
rement la caufe de Ton chagrin & de 
fa réferve avec moi, mais je ne pou- 
vois pas concevoir ce qui avoir pu 1 em- 
pêcher de rompre. Je ne doutois point 
qu'elle n'eut voulu avoir des convic- 
tions , & je concl^ois qu'elle ne me re- 
verroit que pour me donner mon congé* 
J*€n étois au défefpoir. Je n'avois plus 
à la vérité pour. Madame de Selve cette 

X 
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vivacité, cette foague de paffion qui 
m'avpit <!*abord renda tout autre objet 
indiifêrent 5 mais )e ne l'aimois pas 
moins. Mon amour devenu plus tran- 
quille s'étoit uni à ramitié la plus tendre. 
L'inconftance que j'avois dans refprit 
plus que dans le cœur , l'habitude d'in- 
trigues où j*avois vécu» me faifoient 
toujours rechercher quelque commerce 
libre 5 mais j'aimois uniquement Ma- 
dan^e de Selve , & Je fentois qu'elle étoic 
abfolument nécenaire au bonheur de 
ma vie. Je ne pouvois pcnCèr (ans frémir 
iqu elle alloit pour jamais me défendre 
de la voir. 

Je lui aurois facrifié Madame Dor- 
fîgny 8c toutes les femmes du monde 
pour obtenir mon pardon. Je réfolus 
d'aller voir Madame de Selve , de lui 
avouer mes torts, de lui en marquer 
mes remords , 8c de tâcher de la flé- 
chir 'y trop heureux d'accepter toutes les 
conditions qu'elle voudroit m'impofer. 

J'y allai avec toutes ces craintes. Je 
îabordaî en tremblant. Elle me reçut 
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avec un férieux oii je ne remarquai 
point d'indignation j je i^'ofois ccpen* 
daqt ouvrir la bouche. Enfin , après 
mille combats que j'éprouvoi» intérieu- 
rement , je lui dis que je venois à Tes 
pieds comme un coupable , lui deman- 
der une grâce donc je fentois que je 
ix'étois pas d^ne. Madame de Selve euç 
pitié de mon trouble s elle ne me laiila 
pas continuer un difcours qu'elle jugeoic 
qui me coùtoic fi fort. 

Je vois , me dit-elle , que vous corn* 
mencex à connoitre vos torts j mais 
peut-être ne yous reprochez-vous pas 
tous ceux que vous avez , lU. qui m'ont 
été les plus fenâbles. Vous favez que 
je VjOUs ai tout facriiié ; ne croyez pas 
que les fens m'aient féduite. Ce n'eft 
pas que je n>ie partagé vos plaifirs » 
mais l'amour feul m'a déterminée ; je 
n*ai jamais eu d'autre defir. que celui de 
faire votre bonheur. Ce n'eft pas à vos 
fermens que je me fuis rendue, , ils en- 
eageoicnt votre probité ^ mais ils ne 
iont pas le lien des cœurs , & je n*ai 
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confulcé que le mien. Vbas n'en éncx 
pas moins obligé de les remplir ; cepen^ 
dant j*ai vu combien voiïs craigniez qae 
je ne vous en rappellafTe l'idée , )e n'ett 
ai rien fair. Je vous aurois peut-être 
ezpofô au comble des mauvais procédés 
en vous offrant ma main, ou fi Thonneur 
vous l'eut fait accepter , je n'en aurois* 
été que plus uialheureule. Vos enga- 
gemens n'auroient fait qu'aegraver 
vos torts , & je vous ferois devenue 
odieu(è. 

A ces mots j'interrompis Madamtf 
de Selve , je me jettai à Tes genoux , je 
lui marquai le plus vif & le plus fin* 
cere repentir. Je k conjurai d'accepter 
ma main, & je lui jurai une idelité 
éternelle. 

Il n'eft plus temps , me dit -elle ; je 
crois vos offres & vos proteftations (în- 
ceres dans ce moment ; mais vous pro* 
mettez plus que vous ne pouvez tenir. 
Vous m'avez été infidèle , vous le feriez 
encore : il efl poffible de ne jamais 
rétre , mois il eft fans exemple qa'oii 
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ne le foie qu'une fois. Il a été un temps 
où je pouvois me flatter de votre conC- 
tance i vous aviez été livré à la galan- 
terie Se aux intrigues fans avoir aimé 
véritablement. L'amour pouvoit «vous 
fixer , î'avois ofé f efpérer ; puifqu'il ne 
Ta pas fait , rien ne peut le faire. Vous 
pourriez obferver les décences ; mais 
les égards ne fuppléent point à l'amour. 
Je n*ai pas vu votre réfroidilTement 
pour moi fans la douleur la plas amere. 
J*ai fenti avant vous le premier inftanc 
de votre inconftance s une amante eft 
bien éclairée. Je vous ai caché mes 
peines autant que je l'ai pu. J'ai diffi- 
inulé BKm chagrin j les plaintes & les 
reproches ne ramènent perfonnc. Je vous 
Aurois aâligé inutilemeDi: j vous n*étiez 
que réferve avec moi ; & fi je vous 
avois paru plus pénétrante ^ )e vous au« 
rois p€ttt*étre obligé à recourir à la fauf- 
fêté pour me tromper. Je vois que la 
confiance n'efl pas au pouvoir des hom- 
mes , & leur éducation leur rend l'infir 
délité nécefTairc. Leuic attachement dé- 
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pend de la vivacité de leurs defirs : 
quand la jouiffante , quand la confiance 
d'une femme qui n*d(l crédule que P^cc 
qu'elle aiçie , les a éteints , ce n'eft pas 
Teftime , ce n'eft pas même Tamour qui 
les ralume , c*eft la nouveauté d'un au*^ 
tre objet i d'ailleurs le préjugé encou* 
«rage les hommes à l'infidélité. Leur faon* 
ûcur n'en cft point ofFenfé , leur vanité 
en eft âatiée , & l'ufage les autorifc. 
• Si quelque chofe me confole , c'eft 
de voir que ;*ai confervé votre eftime , 
& j'oferois dire votre amour, ou du 
•moins toute la tendre (Te doât votre 
xœur eft encore capable. Vous ne m'a- 
vez pas été auffi infidèle que vous ÏAVt^ 
•riez peut-être defiré; car enfin il eft 
toujours cruel d'avoir à combattre Ton 
cœur»& vous avez éprouvé des remords 
dont vous auriez été affranchi en cef- 
fant de m'aimer. Je pofTede uniquement 
votre cœur ^ je n'ai rien fait pour lé 
perdre ; & celles que vous pourrez me 
préférer dans vos plaifirs n'en feront 
peut-être pas dignes , ou du moins il oc 
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dépendra pas de vovls de tes aimera 

Jugez à préfent s'il me convient d'ac^ 
cépter votre main ^ moi qui ne pourroiii 
être heureofe , Â je ne troavois à la. fois 
dans mon mari , & un amant & un ami. 
C'efb de ce dernier titre que je fuis la 
plus flattée. Je neveux , je ne dois» Se 
je ne pui^ en précendre un autre. J*ai ea 
aiTez d'intérêt de vous étudier, Scie 
temps de vous connoître. Votre cœur 
eft bon & fidèle ; mais votre efprit efl: 
léger , & la difiipation fait le fond de 
votre caraébere. Suivez vos goûts , ayez 
des maitrefTes ', je ferai trop flattée de 
refter votre amie ; il eft (I rare que l'a-^ 
mitié furvive ou fuccede à l'amour l 
Que d'autres partagent vos plaifîrs ; je 
jouirai de toute votre eftime Je n'aurai 
point de rivale dans mes fentimens ; 
mais j'ai trop de délicatefle & de fierté 
pour vous partager avec qui que ce foit. 
Tant que j'ai eipéré de vous ramener , 
î'ai paru aveugle fur vos écarts ; la per- 
fuafion où vous étiez de paroître inno-> 
cent à mes yeux vous laifToic la liberté 
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de ccStT d'ecit coupable. Une pareille 
conduite de ma parc ne vous impolèroic 
plus , & ne fervixoit qua m'avilir. 

Je fus & frappé de la fageiTe du di(^ 
<ottrs de Madame de Selve , <]fie toat 
mon amour fe ralluma pour elle. Je 
n'avois deflein de hii facrifier Madame 
Doriigny que comme une condition de 
notre réconciliation , 8c dans ce moment 
|e-lui aurois {acnfiéi^wnivers. Je la con-» 
jurai de reprendre pour moi fes pre- 
miers fentimens , & d'accepter ma main 
pour gage des miens ; toutes mes pro<- 
teftations furent inutiles. Je trouvai 
Madame de Selve également tendre 
dans Tamitié , & ferme dans fa rcfolu-* 
»on. Tous les droits de Tamant m*é^ 
toient interdits. Je vécus aînfi deux m€>i$ 
^vec elle fans la quÎBter un moment , 
fans voir aucune femme , & fans rien 
gagtier par ma perfévérancc. 
, Enfin, défefpérant de laflcckir, & 
n*ofant la condamner , je ccfi'ai de la 
preifer , je me foumis à fes ordres , Se 
îe repris mes anciennca habitudes» Ma« 
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dame de Selve , qui le remarqua, fut la- 
première à m'en parler , & je l'affuraî * 
aa'auHi-côc qu'elle le voudroit , je lui» 
iàcrifierois tout pour revenir à elle. Je 
la voyois auffî aflidoment que jamais , 
parce que fa pr^fence ne m'embarrafToit 
pas , & que je n'étois plus occupé à lui 
cacher mes intrigues & mes remords. 
* Elle me parloit de mes maitrefTes ^ 
elle m'en faifoit le ponrait , & me don- 
noir des leçons pour ma conduite. J'ad- 
mirôis' toujours la jufteiTe de Ton efpric. 
Je ne lui faifois pas une infidélité , (I je 
puis encore me fervir de ce terme , dans 
la fîtuation finguliere où je vivois avec 
elle j qui ne me fit découvrir de nou- 
Telles qualités dans Ton ame , de nou^ 
veaux charmes dans fQn.efprk» & qut 
ne fervît.à m'attacher à elle dei plus en 
plus. 

Le commerce qui étotc entre Ma«> 
dame de Selve & moi , étoit apurement 
d'une efpece nouvelle. Je craignois quel* 
ouefois qu'il ne donnât atteinte aur 
raïtimens qu'elle mlavoit. juié de me 



^^.50 Les Confessions 

» ■■■■■ ■ ■ ^ 

conferver. J'en aurôis été au àéCtCpoir ; 
ion cœur m'étoit encore plus précieux 
que tx>us mes plaîfirs. 

L*indulgence , lui difois-jc , que vous 
9vez pour toutes mes intrigues de paf- 
fagc , ne peut venir que de votre indiffî*^ 
xcoce. Il eft fans doute bien bifarre que 
ce (bit moi qui fois jaloux j mais enfin 
je ne puis me défendre d'un peu de ja^ 
iouâe , lorfque )t yous en vois fi peu. 
Si vcus me jugez innocent» vous ne 
vous croiricï pas bœn coupable vous- 
même d'écouter on autre .amant. Ma« 
dame de Selve ne potwoit s'cmpécber de 
rire de ma jaloit&. 

Ce ne feroit pas > me répondit-elle » 
votre condiâtc jqm devroit me donner 
des fcrupuks , .fi j'avois des complai"^ 
fances pour quelqu autre ^ n^ais vous 
pouvez vous raffurer. Rien n'égaloit 
mon bonheur lèrfciue j'étoh l'unique 
objet de vos empreftemens ; mais faimft 
encore mieux conferver votre coeur pat 
mon indulgence , que de vous éloigner 
par une Cévérité, -dont l'effet xetoiâ)e<* 
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roit particulièrement fur moi. Si je fui^ 
vois votre exemple, vous ne pourriez 
pas rai(bnnablemenc me blâmer. La na- 
ture n*a pas donné <l*autres droits aux 
hommes <|u'auz femmes i cependant 
vous auriez la double injuftiee de con^ 
damner en moi ce que vous vous par*^ 
donnez. Ce qui doit principalement vou!; 
rendre la tranquillité à cet égard ^ c'ed: 

3ue les femmes , avec plu^ de tendrefle 
ans le cœur que les kommes , ont les 
defirs moins vifs. Les reproches inju- 
rieux qu'on leur fait , injuiles en tvLt^ 
mêmes, doivent plutôt leur origine à 
des hommes fans probité , & D»altrâité6 
4es femmes , qu*à des amatis favorifés. 
Pour moi , je vous avoue qUé je fuiis 
fon peu fenfible aux plailir^ des fens s 
jt ne les aurois jamais connus fans 
rafiiour. J'ajoUterois que les fens n'exi- 

Sent que ce qu'on a coutume de leur 
onner , 8c que les honhities même font 
fouvent plus occupés à les irriter qu*à 
les fatlsfaire. Ainfi foytl sftif de ma fi- 
délité 9 quoique vouis ne ttj^z pas en 
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droic de l'exiger. Voas êtes moins heu- 
reux que aïoi , & j'ai plus de plaifîr à 
vous aimer, que vous n'en trouvez dans 
votre inconllance. 

Mon admiration -Se mon refpeâ au* 

f;mentoient chaque jour pour Madame 
e Selve. Ses fentimens me faifoicnc 
rougir des miens , mais ils ne me cor- 
rigeoient pas. Ce n'étoit pas la raifon 
<|ui devoit me ramener & me guéiir 
4e^mes erreurs j il m'étoit réfervé de 
me dégoûter des femmes par les fem- 
mes mêmes. Bientôt je ne trouvai plus 
rien de ^ piquant dans leur commerce. 
Leurs figures, leurs grâces, leur ca- 
xaâ:ere , leurs défauts même , rien n'é- 
coït nouveau pour moi. Je ne pouvois 
pas faire une maitrefTe qui ne reiTem- 
olât à quelqu'une de celles que j'avois 
eues. Tout le fexe n'étoit plus f • ur 
moi qu'une femme dont le goût étoic 
ufé 5 & ce qu'il y a de finguhcr , c'cft 
que Madame de Selve reprenoit à mes 
yeux de nouveaux charmes. Sa figure 
cfFaçoit tpui ce que j'avois vu , & je 

ne 



DU Comte DE ***. ^5j 

ne coDcerois pas que j*eafle pu lui pré» 
férer perfonne. L'habitude qui diminue 
le prix de la beauté ajoute au caraç* 
tere, & ne &rt qu*à nous attacher. 
D'ailleurs, nibn inconftance pour Ma* 
dame de Selve lui avoic donné occa* 
fion de me montrer des vertus que je 
croyois au-defTus dc> l'humanité » & que 
mon injuftice avoit fait éclater. 

Madame de Selve reprit tous Tes 
droits fur mon cœur » ou plutôt ce 
n'étoient plus ces monv.emens vifs te 
cumnltueuz qui m'avoient d'abord en* 
trjuné vers elle avec violence « & qui 
étoient enfuite devenus. la fource d^ 
mes erreurs \ ce n'étoit plus l'ivreiTe 
impétueufe des (cn$. Un (entiment plus 
tendre, plus tranquille .& plus volup- 
tueQX.remplifToit mon ame , il. y fiMfoi^ 
régner un calme qui ajoutoit encore à 
tnoa bonheur , en me laiâant la liberté 
de le fentir. 

' Je n'avois jamais ceflé abfolument 
de voit Madame de Selve 5 mes vifi^* 
tes » que j'avpil furpendues pendant 

Y 
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Quelque temps , lorfque je voulois loi 
érober la eo&noHTance de mes înfidé^ 
Uti&, redevinrent plas fréquentes» auffi- 
t5t qu'elles ne furent pins contsaîntcs. 
Bientôt je ne trouvai de douceur que 
chez elle. Infenfiblement » & fans que 
|e m^en apperçuiTe diftinâement , le dé^ 

Î^ofit me détacha du monde , que la dif* 
ipacion m'avoit fait rechercher. 
^ Ce fut Madame de Selve qui me. le 
fit remarquer la première. J'en con^ 
Tins arec elle , & je (àifis cette occafion 
pour la preflcr de nouveau de rece- 
voir ma main. J'y confens ainourd'kiii^ 
me dit-elle, je ne fuis plus dans: le cas 
de la refttfer. Je ne crains plus do vous 

Eerdre , mais vous m'avoucrex qu'il cft 
ien finottUer , que pour prendie un 
mari j'aie iti dbligée d'attendre qa*il 
n'eût plus d'aiteui ; c'cft cependant ce 
qui me rend sftre de^ votre coeur. Ce 
's'eft point mon amant que j'époufei 
é'eft un ami avet lequel je m'unis , & 
dont la tendra & l'eftime me Caat 
pkis précieuses- .que i«$ Cippoi^emeos 
d'un amour aveugle. 
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Comme notre mariage n'avoit be&> 
ibin d'autres préparatifs qae de notre 
confèntement , il fut bientôt conclu; 
Ce n'étoit plus les plaifirs de Tamour 
^ue nous cherchions j un fentiment 
|>lus tendre régnoit dans mon cœur. 
J'étois charmé de m'étre afluré pour 
toujours la pofleffion de tout ce qufc 
j'avois de plus cher au monde , 6t d'être 
YÛr de pauer ma vie auprès de Mada>> 
me de Sèlve, en qui |e trouvois les 
mêmes defirs. Le monde , bien loin 
d'être nécelTaire à notre bonheur , ne 
pouvoit que nous être importun. Je 
propofai a Madame de Selve d'aller 
pafler quelque temps dans mes terres. 
Elle l'accepta avec empreiTcment. Elle 
me dit que par-tout elle ne defiroit que 
moi , & que les lieux où elle en joui- 
roit le plus tranquillement lut feroienc 
toujours ptéf&raDles. Il y a un' an que 
nous avons quitté Paris» & nous n*y 
fommcis pas rappelles par le moindre 
defir. Eh qu'y ferions-nous } Le monde 
tft inutile i notre bonheur , & ne fe^ 

Y % 
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ioit que nous trQuver ridicules. (Tous 
fommes de plus en plus charmés de 
jK>tre folîtude. Je trouve l'univers en* 
tier avec ma femme , qui eft mon amie : 
«Ile eft tout pour mon caur , & ne de-^ 
ilre pas aurre cbofe ^ue de paiTer la vie 
«vec moi. Nous vivons , nous fencons » 
nous penfons cnfemble. 

Nous jouiflbns de cette unipn des 
<iceuFS , qui eft le fruit & le principe dç 
la. vertu. Ce qui m'attache le plus à ma 
iemme , c*çft que je lui dois cette vertu 
;préçicufe,.& ums douté elle me chérie 
^rpmme fon ouvrage. Je vis content^ 
f uifque je fuis perfuadé que Tétat donc 
|£ ^ouis eft le plus heureux où un hon-r 
néte homme puiHç afpicer» 

C'eft Madame de Sçive qui m*a fai( 
connoître de quel prix eft une femmç 
ti:aifonnabIe. Jufques-Ià je n*avois point 
<:oi3nu les femmes 5 j'en avois juge fur 
celles qui partageoient mes égaremens, 
j8c j'étois injufte à legard de celles-là 
jnémes. De quel droit ofons-nous leur 
^prpcber de$ fâuçes dout nous fommcs. 
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les auteurs & les complices ? La plupart 
ne font tombées dans le dérèglement 
que pour avoir eu dans les hommes 
une confiance dont ils ne font pas di« 
gnes. Plufieurs n*auroient jamais eu de 
toiblefTe , fi elles n*euflent pas en Tame 
tendre , qualité qui naît encore de la 
vertu. 

Les deux fexes ont en commun les 
vertus & les vices ; mais la vertu a 
quelque chofè de plus aimable dans les 
femmes , & leurs rautes font plus dignes 
de grâce , par la mauvaife éducation 
qu'elles reçoivent. Dans l'enfance on 
leur parle de leurs devoirs « fans leur 
en faire connottre les vrais principes 5 
les amans leur tiennent bientôt un lan* 
gage oppofé. Comment peuvent - elles 
le garantir de la féduâion } 

L'éducation générale eft encore bien 
imparfaite , pour ne pas dire barbare ; 
mais celle des femmes eft la plus né- 
gligée. Cependant il n*y a qu'une mo* 
râle pour les deux fexes. 

La célèbre Ninon Lenclos , amante 
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légère y ainle iblide, honnête homme 
& philo(bphe , fe plaienoit de Ja bifare- 
cîe & de rinjttftice du préjugé à cet 
«gard« J'ai réfléchi, diioit-elle, dés 
mon cnfimce , fur le partage inégal des 
qualités qu'on exige dans les hommes 8c 
éans les femmes. Je vis qu'on nous avoir 
chargé de ce qu'il y avoit de plus frivole» 
& que les hommes s'écoîenc réfervé le 
droit aux qualités eflentielles ; dés ce 
moment je me fis honune. Elle le fie » 
de fit bien. 
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